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Préface 
 

 « C’est parce que je crie que je me  libère » n’est pas que l’aphorisme 
d’un homme en colère contre la tarasque d’un système, cannibale de nos rêves 
et de nos espoirs, c’est aussi la matrice de l’œuvre de BAF.F! où l’on retrouve 
le fondamental de cet artiste aux multiples facettes.  

Artisan artificier photo-monteur, les collages présents dans ce recueil sont ses 
créations. Il est ce Franc tireur de la prose, dégoupilleur de vers, metteur en son 
de mots, poète sans papier mais dont chaque texte  résonne, à la portée du 
cœur, entrainant le lecteur à se questionner, à réagir, à prendre conscience, 
comme à mieux aimer, à mieux rêver. La douce pudeur qui se cache au creux 
de ses mains appelle l’autre, l’ami espéré, l’enfant tant chéri. C’est là, si on sait 
respirer cette solitude, qu’on découvre la fragilité existentielle d’un être  se 
mettant l’âme à nu pour nous, prêt à nous entrainé « A la poursuite d’un ange.» 

 Avec BAF.F! pas de concessions, il ne fait pas de la poésie pour être sympa ! 
Son engagement n’a d’égal que son talent et son inspiration. Son pouvoir de 
création, son honnêteté intellectuelle en font un être redoutable toujours « A la 
pointe du combat » et sans conflit d’intérêts. « Le loup blanc » c’est lui, et il te 
rappelle qu’il faut aussi savoir mordre. 

Ses écrits, comme ses œuvres pixeliennes  entraine le lecteur à ce questionné 
sur le sens de l’art, le sens de la vie ! C’est pourquoi Fabien Fernandes, de son 
vrai nom, est bien un poète universel qui transperce d’une désarmante vérité et 
oblige à « penser quelque chose ». 

Nomade serein, il invente le pas d’après vers une société qu’il veut meilleur, 
faite de partage et de mains tendues, de « Petit chamane » et de « Rêves 
minuscules » mais aussi de résistance, d’insoumission.  

BAF.F! sait de quoi il parle. Aujourd’hui dans la force de l’âge, entouré de ses 
amours, de sa famille, il s’est rapproché de ses montagnes tant chéries et du 
haut du plus haut mont du Couserans, un jour ou l’autre, il s’envolera sur une 
dernière inspiration. Il nous a prévenu : Je ne rendrai  pas mon dernier souffle 
je  l’emporterai. 



Ce recueil traverse, pour l’essentiel des textes, les dix dernières années des 
aventures bafiennes.  

C’est a ce moment que nos destins ce sont croisés. D’abord comme collègue en 
éducation spécialisée, où ensemble nous avons dansé sur le mur. Ce  mur qui 
divise le monde d’une société qui  sait ce qui est bon pour le différent et la 
réalité en mouvement permanent de ceux qui subissent cette omnipotence 
éducative basé sur la norme et qui préfèrent se réfugier dans leur folie que de 
prendre la notre pour modèle. Période où des textes aussi terrible que 
courageux ont étés écrit : Hard-corps, Herr director, mais aussi désarmant 
d’amour et d’humour : kof kof, la cigale et la fourmi alternate take… 

 Et puis comme compagnon hertzien sur les ondes de radios locales, l’époque 
de « l’âme de fond » « d’esprit libre » sur radio galaxie avec les résidents des 
différente structures où nous agissions, et puis après, la mythique émission 
« News from the jungle » sur radio transparence. NFTJ un espace de liberté 
d’expression dont la musique était le fil conducteur au service de la 
convergence des arts et de la convergence des luttes. 

Ah  la musique, un des pans entier du Karma de BAF.F!, comme du mien ou 
du leader de notre fratrie musicale, Max Mad, la légendaire « Sepx 
connection ». Il faut lire « Jazz » dans cet ouvrage… 

Les enfants sont une inspiration majeure en écriture et un combat 
philosophique fondamentale  pour BAF.F!. Son amour pour eux, pour lui, 
donne par exemple « La classe », « Aux enfants de Pyrène », « Petit 
chamane ». En lisant « la classe » on est pénétré par cette sagesse tellurique 
que  seuls les enfants ou presque possèdent et cette capacité de BAF.F! à nous 
faire vibrer leur fragile magie tout en nous rappelant qu’ils pleurent des larmes 
de diamants. BAF.F! adore  Prévert, je crois qu’il le lui rendrait bien surtout en 
prenant ensemble un « Double café dans la gelée du matin ». 

BAF.F! est aussi un performeur. Il crée des photos-montage « en direct » en 
invitant les participants à offrir un bout d’eux même par le biais de photos ou 
dessins. Une tribu complice se retrouve pour un voyage inattendu au pays des 
pixels peint par BAF.F! pour une transe commune où la limite n’existe pas. 
Enorme. 



Car BAF.F! est avant tout un amoureux de la vie. Mi ascète mi épicurien, son 
« décollage » vient peut être de ses Vosges natale où il a grandit bercé par 
l’amour d’un grand père pétrit de chemin de traverses, et de qui il a apprit que 
la transmission était une clé d’amour fondamentale. 

BAF.F! fait partie de ceux qui ne pensent pas leur vie comme une carrière mais 
comme une Œuvre ! Respect mon ami. 

 Car il en faut du courage pour ne rien lâcher, persister dans ses convictions, ne 
pas trahir ses rêves, bref être un artiste et un combattant au service des autres. 
Comme Roland Gori il affirme que : « seule l’ambition de la culture et l’audace 
de la liberté nous permettrait de créer l’avenir. »  

J’espère de tout cœur que « C’est parce que je crie que je me libère » touchera 
tes lecteurs en devenir comme il l’a fait pour moi. Merci d’avance pour tes 
futurs, pour  La suite de ces désopilantes « Recettes de sorcellerie » surement 
proposées par « L’anarchiste recréateur » notre héros à tous « Le marquis de 
pubis ».  

 « On a toqué à ma porte » pour m’entrainer « Petit être sous l’ombre d’un 
chêne » et recevoir le message de cette âme de fond qu’est Fabien Fernandes : 
« Nous sommes sacrés ». 

Tu portes haut ce vieil adage : « La responsabilité commence dans les rêves ». 

Ton ami Michou. 

 

                    



 



La cigale et la fourmi 
Alternate take 

 
Or si je chante mademoiselle l’ouvrière 

Ô ce n’est pas tant pour me divertir 
Mais pour  chercher une compagne, future mère 

Musique d’une descendance, d’un avenir 
Charme aux ouïes des cigales jouvencelles 

 
Stérile, vous n’avez pas ce privilège 

Comme je comprends votre amertume, ma belle 
Privée d’amour, besogner vous allège 

 
Gage d’amitié, frottons-nous les antennes 

La prochaine fois, fort, je stridulerai 
Je le ferai pour vous et vos sœurs, soyez certaine 

Qu’enfin la rancœur que vous me portiez 
Se rapporte sur votre reine, seule fertile 

 
Sachez votre récolte, je n’en ai cure 

Adulte devenu, je jeune vous plaît-il ? 
Je m’accouple et je meurs dans la verdure 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



A la poursuite d’un ange 
 

Dernier rêve extatique 
Tout auréolé de lueurs 

Fantasmagoriques 
J’étais le crâne en fleur 
En plein trip épique ! 
Une musique avare 
Et toute déformée 

Se distillait en Mozart 
A mesure qu’épié 

Par des visages blafards 
Je poursuivais un ange 

 
Des vapeurs de mazout 
Qu’une station étrange 

Refoulait sans nul doute 
Dérangeait l’archange 

Collant à ses faibles ailes 
Arrangeant mes desseins 
Je rattrapai vite la belle 
Et lui demandai enfin 

Ne serais-tu pas Gabrielle ? 
Peut-être et je te dis Merde 
C’était bien l’ange rebelle 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Je mourrai sur une inspiration 
 

Je mourrai sur une inspiration 
J'en retiendrai le dernier souffle ! 
J'ferai le dernier plein pour l'infini 
Ultime bouffée de l'éther de la vie 

 
Je mourrai jusqu'au dernier verre 
Ivre de la dernière gorgée de terre 
Sonné comme un serpent au soleil 
La langue fendue en deux de désir 

 
A la fin, donc au début 

Je n'expirerai pas, j'inspirerai 
Suspendu aux fils des Parques ! 

Et les oiseaux en resterons bouche bée 
 

Sans relâche, tendu de plaisir 
Je retiendrai mon être 

Entre la vie et sa sœur crépusculaire 
Pied de nez à tous ceux qui croient 

 
Je ne rendrai pas mon dernier souffle 

Moi je sais, je l'emporterai 
 
 
 
 
 
 
 



 



Petite Rom du soir 
 

Beau visage noir de la suie des villes 
Contrasté d'un sourire aux dents blanche-neige 

Cheveux bruns, fins comme de la soie 
Virevoltant de liberté au vent frais, 

Elle saute à la corde, comme un popcorn dans une poêle, 
Ses petits pieds nus dans les chaussures géantes à talons de maman. 

Là, au milieu de la poussière du monde, 
Un petit bout aux joues rougies du souffle cinglant : 

Hiver qui se retire pour le printemps. 
Elle sautille, espiègle, au chant de l'innocence, 

Au bonheur des couleurs arc-en-ciel 
Que dessinent des volutes de corde autour de son âme. 

Derrière elle, les caravanes baillent, 
Les mères sont au ménage, Nouveaux-nés au dos. 

Dans ce pré sauvage aux notes de bétons, 
Celle qu'on appelle Rom, bouillonne de vie... 

Pendant que dans le confort, citadin attend sa mort. 
 
 

Psalm 
Sur une musique de John Coltrane 

 
Je suis corrodé, mâché, 

 D'Héphaïstos abandonné, 
Tel un antique glaive brisé, 

Bien loin du feu où je suis né. 
Rejaillir des entrailles fumantes : 

Damassé, fine lame éclatante 
Prête à trancher l'aurore naissante. 

C'est ma prière chancelante, 
Rougir du souffle de l'air vif 

Emerveillé et inventif, 
Le cœur battant, contemplatif, 

If... 



La classe des enfants 
 

"Maîtresse, pourquoi les hommes sont-ils si méchants ?" 
"Qui peut répondre à Zoé les enfants ?" 
Un index se montre au fond de la classe 

D'une petite voix l'élève tant bien que mal 
Donne une réponse du haut de ses six ans : 

"Moi je crois bien que c'est comme ça les grands, 
Qu'ils ont le cœur qui a tout rétréci" 

Un autre marmot se lève et dit 
Regardant ses camarades étourdis : 

"C'est qu'il faut arroser les cœurs d'amour 
Pour qu'ils grossissent, les arroser tous les jours" 

Une petite fille aux joues rouges d'émotion 
Prend la parole à la suite du garçon : 

"Moi je veux bien couper mon cœur en deux 
Pour en donner un bout aux malheureux 
Car maman dit que les gens pas gentils 

Sont ceux qui n'ont pas eu de câlins petits, 
C'est pour ça qu'ils ont le cœur rabougri". 

La maîtresse émue, en pleure et sourit 
Une craie dans une main, dans l'autre un mouchoir 

Sous l'emprise du complexe du tableau noir 
Ne sait quoi écrire ni bien quoi leur dire 

Mais pendant qu'elle hésite à réagir 
Le dernier de la classe qui rêvasse dans son coin 

Surprit par le chahut s'éveille soudain. 
N'allez pas croire qu'il n'a rien entendu 

Il ne dormait que d'un œil, quelle vertu ! 
Il débute sa phrase d'un joli bâillement 

Et proclame ces mots d'un air convaincant : 
"Si tout le monde comme moi pouvait rêver 

Sans arrêt et à longueur de journées 
Alors ça changerait la tête de la planète." 

 
 



Jazz 
 

Tonal, indéterminé 
Jazz hors sentier, free 

Dégusté par l'ouïe 
Jazz, fils de blues barré. 

Modal, improvisé 
Jazz qui tourne comme un joint 

De la trompette au clavier 
Jazz dans tous les coins 

De métal, électrifié 
Jazz déchaîné, sismique 
Endiablé de rythmique 
Jazz acoustique, naturel 

Qu'on joue à cru, sans selle 
Jazz, pieds nus, libéré 

Génial, halluciné 
Jazz claqué au visage 
Immoral et sauvage 

Jazz ouvert aux idées 
Oriental, métissé 

Jazz de la tolérance 
En voyage, dans l'alliance 

Jazz pour les évadés 
Transversal, non-aligné 

Jazz qui souffle l'émotion 
Bouffée de sensations 
Jazz honorant le son 

Les silences, la passion 
Jazz à la quête du vrai 

Vital et empressé 
Jazz qui prend en otage 
Musique anthropophage 

Jazz à perpétuité. 
Fatal et syncopé 

Jazz à finir bouche bée. 



 



On dit que j'écris tout en ombre 
 

Certains disent poésie trop sombre 
On dit que j'écris tout en ombres 
C'est de ne pas avoir de paupières 

Je les ai pendues au vestiaire 
J'ai tellement appris à me taire 

A garder les yeux grands ouverts 
 

Otage de la lucidité 
De toutes distractions, oublié 

Rongé par la mélancolie 
Née de mes mortes utopies 
Tapi dans un coin de la vie 

Je regarde gâcher celles d'autrui 
 

Témoin au faîte de la décharge 
Chien savant, bâtard à la marge 

Je renifle l'odeur du temps 
Je piste la misère de l'instant 

Celle-là même qui vous cause tourment 
Infiltrant vos rêves innocents 

 
Ne m'enlevez pas le noir, je n'y verrais plus clair! 

 
 

J'irai 
 

J'irai, de la plus belle façon 
A la poursuite des jours ingrats. 
Le dernier jour, à pas déchaînés, 
Je serai à construire passionné  

Dans les champs de la désillusion,  
Là où naissent les plus belles fantaisies : 

Une rencontre, liée de la chaleur des regards 
 



La folie de peu 
 

Grains de matière 
Sur mon être immature 

Copeaux de réel 
Accrochés à mon âme 
Homme fait de divers 
J'ai raté la folie de peu 
Suis-je donc normal ? 

Cela ne m'arrange guère 
Mon corps est onirique 

Pas assez lubrifié 
Pour fendre le rationnel 

Je ne suis ni binaire 
Ni clepsydre de chair 

Où s'écoule le temps-sang 
Je suis la ligne de fuite 

Cette corde vibrante 
Et pourtant invisible 

Ce moment quantique 
Bâti d'incertitudes 

Mort et vivant 
Tangent à la membrane 

Qui sépare le vrai de l'illusion 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Cours magistral 
 

Ecrire parfaitement aphone 
Le contenu monotone 

Le récit d'une morte leçon 
N'agir en aucune façon 

 
Jouer le papier buvard 

La fine poudre d'agar-agar 
Imbibé et saturé 

Finir en branlante gelée 
 

Masse improbable de par cœur 
A régurgiter sans heurt 

A son tour telle une constante 
Aux générations suivantes 

 
Savoir dogmatique frigide 

Prophylaxie insipide 
De bouche morte à morte bouche 

Sans critique et sans retouche 
 

Demain comme en ce jour gris 
Absence de neuves idéologies 

Triste trêve indéterminée 
D'évolution des pensées 

 
Réapprenons à réfléchir 

 

 

 

 

 



 



Too fast 

Fils, tout va si vite 
Que déjà faut que je te quitte 

Je suis bientôt sciure 
Au compost, aux ordures 

Je veux te voir mûrir 
Comme le fruit de l'avenir 
A mille images seconde 
Ralenti sur ton monde 

Profiter des détails 
Voir ta propre marmaille 
Tu es mon œuvre intime 

Dans mes tripes faut que je t'imprime 
Avant de perdre la mémoire 

Et de t'appeler Balthazar 
J'aimerais te kiffer tout le temps 

Arrêter de faire du vent 
A gagner de la caillasse 
Au pays des grimaces 

Mon enfant, je t'entends 
Je te vois, je te sens 

Je goutte à ton ivresse 
Là, je touche à l'allégresse 

Jure-nous l'éternité 
On a tant à s'aimer 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Tragique 
 

Jugé par l'algorithme 
D'une société panoptique 

Où la raison tient du mime, 
Le libre du fantomatique, 

Je me débats de rimes 
Et d'écrits allégoriques. 
Résister est un crime 

Dans les engrenages tragiques 
De l'Etat qui n'exprime 

Que ses frayeurs fanatiques, 
Du pouvoir qui n'imprime 

Que sa violence symbolique 
... 

Unissons nos efforts 
A plusieurs on mord plus fort 

 
 

L'être migrateur 
 

Le peuple des humains migrateurs 
Piégé dans nos tristes horreurs 

S'envole cœur lourd et quitte ses terres, 
Il fuit nos guerres humanitaires. 

 
Non loin de là en occident 

A la fabrique du consentement 
L'image est prête pour les écrans : 

Un enfant mort sur sable blanc. 
 

Paradoxe d'empire en plein écueil 
Nous les coupables feignons l'accueil, 

Les victimes, elles, s'éclipsent bien seules 
Sur un calvaire semé de deuils. 

 



Crème hydratante 
spéciale dédicace à un certain milieu éducatif 

 
Tu seras une somme l'accueilli 

Une balance de recettes et de dépenses 
Tu feras partie d'une gestion humaine 

Dans le flux des marchandises 
Comme tu dis : "un numéro" 

En transit sur le tapis de l'indifférence 
Ils renonceront pour toi à l'amour 

Pour se protéger d'être humain 
Recroquevillés derrière leur petit pouvoir 

Ils ne sauront plus te protéger 
Toi l'enfant abandonné à toi-même  

On te fera grandir trop vite 
Maltraité de ne pas être reconnu 

Pour ce que tu es, ce que tu désires 
Plus rien ne sera éducatif 

On limitera tes élans, on t'incitera 
Et tous ceux sensés t'aider 

Se satisferont de la situation 
Aveugles de leur imposture 
Et toi, tu suivras, tu devras 

Ou on t'abandonnera encore 
Pour le suivant, le prochain numéro  

Avec le même prix de journée 
Et toujours sans budget pour la crème hydratante 

 
 
 
 
 



 



Sans dessous dessus 
 

La journée c'était mal terminée.  
Tout d'abord mon réveil-soirée 

Ce fichu engin n'avait pas sonné, 
Problème de bas-parleur grillé. 
Les coups d'une pelle organique 

Me sortirent de cette nuit onirique... 
Et le mouille-cheveux cassé, 

Impossible de me coiffer. 
J'étais perdu de mauvais matin, comme d'habitude, 

Prêt à envoyer un appel de quiétude. 
Tas de machines de relâche-nigauds! 

Je cherchai un crayon de papier aussitôt : 
Mine brisée, encore un déboire 

Et pas d'émousse-crayon! 
Branle-bas de conciliation, 

Je mis à fouiller les cimes de tiroirs. 
Je trouvai enfin un stylo de collection 

Troqué dans un fourre-grenier 
Contre un pousse-bouchon, 

Je notai dans mon pense-malin fripé : 
Contacter le service avant-vente. 

Bref, vint l'heure du grand-déjeuner. 
Pas une tasse propre en attente, 

Toutes au crade-vaisselle passées, 
Décidément, pas de chance. 
En retard à mon perd-pain 

J'enfilai mon par-dessous avec entrain : 
Un vrai révèle-opulence 

Tout droit sorti de la machine à tâcher, 
Un de ces vêtement de prêt-à-enlever 
Offert par ma laide-mère bien aimée 

Et qui se passe de fer à froisser. 
Mais quelle allure mes chers ! 

J'avais l'air d'un vieux petit-père. 



Petit être sous l'ombre d'un chêne 

Petit être sous l'ombre d'un chêne 
Sourit aux feuilles devenues folles 
Peut-être saoules du vent d'autan. 

Il ne pense pas, il s'émerveille 
Et parfois un jet de soleil 

Vient clore ses yeux d'enfant, 
Eclore en fumerolles 

Des rêveries apolliniennes. 
 

Elles s'agitent sous ses paupières, 
Magie blanche d'un être emporté 

Par des délices imaginaires 
Et nous jalousons son altesse 

 Nous les rois penseurs de Bassesse 
Soudain, un craquement de tonnerre 

De gras cumulus déchaînés 
Réveille l'enfant pris de colère. 

 
Sous cette pluie fraîche d'une fin d'été 

La p'tite famille s'en est retournée. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



L'homme en soie 
 

L'homme en soie, tissé de songes fragiles, 
Assis sur le rebord du monde, s'impatiente. 

D'une main tremblante il cherche ce bout de fil, 
Ce brin rompu d'Ariane, quête harassante. 
 L'accrocher au grand arbre de lumière... 
  Ainsi blotti dans son cocon de proses, 
A l'abri du jugement et de l'arbitraire 

Mûrir, nourrir sa métamorphose. 
Devenir enfin l'homme en lui retrouvé 
Libre, léger de l'air du temps, puis volé 

Cousu d'un seul rêve, faire l'amour à la vie 
Et d'un ultime battement d'ailes inouï 
Sourire à la face de ces cons peureux  
De cette foule qui le regardait de haut  

Tels de saints inquisiteurs par trop affreux, 
Voler, léger de bonheur et sans sanglot. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 



Elle bouillonne sous la pulpe de mes doigts 
 

Elle bouillonne sous la pulpe de mes doigts 
Blottie sous mes ongles jaunis et crasseux 
Tourbillonne aux racines de mes cheveux 
Nerveuse comme un taureau de corrida    

 
Elle court-bouillonne le long de mon colon 
Fermente en bulles suspendues à mes tripes 

Emulsionne sur ma langue et s'émancipe 
Fougueuse comme la ruée d'un étalon 

 
Elle papillonne, se donne de bouche en bouche 

S'ébroue sur le papier pour n'être perdue 
S'abandonne au partage sans déconvenue 

Offerte comme les lèvres d'une fille de couche 
 

Elle se vague-abandonne à l'océan 
Sous les ruines de l'Atlantide du verbe 

Bourdonne aux oreilles creuses des acerbes  
Piquante comme le dard d'un frelon géant 

 
La poésie ... 

 
 
 
 

  



Premier amour 
 

Ils sont là les amoureux 
Au milieu du champ de blé 
Ils se fixent dans les yeux 
Ils se noient émerveillés 

Dans leurs regards languissants 
Le garçon penche la tête 
Et cueille délicatement 

Une fleur sauvage et discrète 
La passe sur les lèvres tentantes 

De son élue enivrée 
Du doux parfum de la plante 

Dans ce paysage doré 
Si loin de tous les ennuis 

Qui accablent leur quotidien 
Ils se fondent l’un dans l’autre rient 
Des hommes qui se font la guerre 
Profitent d’un bonheur éphémère 
Et bientôt s’endormiront épuisés 

Sous la chaleur protectrice de l’été. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Comme une orange tombée du ciel 
 

Comme une orange tombée du ciel 
Son visage familier égayait sans appel 

Les usures du temps sur mon être défait 
Ses couleurs basanées et son timbre léger 

Soulevait en mon crâne des désirs de voyage 
Je me voyais déjà anthropophage 

Métissant les idées sur une même trame 
Dégustant les pensées d’innombrables âmes 

Ivaño prince gipsy délassait mon cœur 
De ses yeux penchés vers d'autres ailleurs 

 
Comme une orange tombée du ciel 

Il était ce fruit inondé de soleil 
Rafraîchissant mes tripes chaudes et désertiques 

Oasis de vie bien qu’hypothétique 
Son ombre lumineuse aux contours épais 
Consolait mes peines et les transformait 
En douces rêveries toutes teintées d’azur 

Je m’imaginais alors doté d’un futur 
J’arborais mon corps d’encre et de papier 

Et ainsi costumé j’allais à ma destinée 
 

Découvrant le monde comme on pèle une orange…  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Réfléchir 
 

Qui croire et que croire aujourd'hui à l'ère du mensonge numérique 
De l'information sans répit, du flux de news despotique ? 

Sans cesse sous l'influence sournoise des promesses d'impartialité 
Comment démêler le faux du vrai, atteindre la réalité ? 

Rien n'est libre en ce bas monde que contrôlent des visages effacés 
Nos pensées sont faussées, fondées sur vérités envenimées 

Nous réfléchissons, aiguillés, intoxiqués, désinformés 
Tricotons nos raisonnements en  laine de réel manipulé 

Seule la tromperie de soi ressort de cette bouillie neurologique 
Pour trouver le socle où arrimer notre réflexion critique 
Il nous faudra tous réapprendre à interroger l'évidence 

Mais avant cela, s'avouer que nous faisions fausse route, malchance 
Ouvrir notre conscience au désir d'échapper à l'illusion 

Et faire l'effort de sortir du confort de penser comme le mouton 
 
 

Papache 
A un ami calédonien... 

 
Moi aussi… 

Je viens du continent liquide, 
Là où les hommes respectent 

Le grand frère, la Mama, 
Là où les hommes noirs 
Sont des feuilles mortes 
Mais qui ne tombent pas. 

Là où on écoute les anciens : 
Ceux qui ont vu la lune 

Bien avant que je ne la voie. 
Là où la tradition orale 

Supplante les écrits, 
Là où les regards comptent 

Et où les amis sont des frères. 
Là où l’expérience est vitale. 



Le bateau Vivre 
Petit Vac-sain-poème 

A lire à l'endroit puis à l'envers 
A injecter dans ton Vaisseau sanguin 

 
Survoler encore ou mourir 
Par-dessus la putréfaction 

Par-delà les pas plombés, fuir 
Etre en état d'exaltation 

 
Sans urgence changer de palier 
Rétif aux passes de décadence 

Pour scène ni terre ni grain grossier 
Virevolter loin de l'inconscience 

 
Ni échos ni logique d'interdire 
L'ondulation rendue possible 

Surnager toujours ou périr 
A la surface des zones insensibles 

 
Flotter du goût amer et sain 

Du risque fou pris à vivre sans dette 
Sans mascarade et en commun 

Au royaume du proche en goguette 
 
 
 
 
 
 
 
 



Petit Chamane 
 

Petit Chamane danse d'avant en arrière 
Tout en lumière et d'une démarche altière 

Puis tourne sur lui-même et frappe dans ses mains 
Les yeux remplis d'un bonheur diamantin  

 
Il saute au son de la peau du tambour 

Ses frêles épaules qui voguent dessinent l'amour 
Comme une lune pleine qui trace sa voie 

Les mains jointes, de belles ellipses, il déploie 
 

Relié à la terre, au feu du ciel 
Il délaisse le monde du superficiel 

Ses gestes ancestraux, profonds et ancrés 
Nous invitent sans parole à voyager 

 
Libérés de l'ennui par sa magie 
Nous voilà reconnectés à la vie 

Le temps est suspendu, l'esprit rayonne 
Et le colossal cosmos s'en étonne 

 
La musique amène à une douce transe 
A un retour au plus beau de l'enfance 

Petit chamane nous soigne par son rituel 
Nous apaise de sa candeur sans ficelles 

 
De sa chorégraphie improvisée 

Naît le présent, l'instant, la vérité  
Quels moments merveilleux gravés au cœur 
Par cet enfant, Chamane bien avant l'heure 

 
 
 
 

 



 



Que de néant tournoyant dans l'air 
 
 Que de néant tournoyant dans l'air plein de ce pseudo-bonheur à vendre. 
Sur une terre où l'homme ne sait plus vivre, nul ne cherche plus à rencontrer 
l'autre mais, au contraire, à le craindre, comme l'étranger qu'il est à lui-même. 
L'amour aurait comme disparu, échangé pour les sourires crispés de la 
consommation. 
Cet homme si loin de sa chair... aux sens abandonnés, connecté aux interfaces 
marchandes du lien social, pétrifié parmi les ruines du cœur, en plein désert de 
l'affection. 
Je ne rêve plus que de combat dans la joie et l'échange, avec l'émerveillement 
des masques tombés pour l'infini du visage. 
Que tu es beau Humain quand tu sais dire non à la soumission, quand tu 
résistes au confort de l'illusion, quand tu te révoltes contre leur Titanic 
d'absurdité ancré dans les flots insondables du spectacle. 
Qu'attendons-nous pour nous insurger au nom seul du bon sens, en l'absence du 
pouvoir ? 
C'est parce-que je crie que je me libère, c'est parce-que je crée, parce-que 
chacun doit exprimer la beauté de sa vie comme seule œuvre nécessaire, le 
reste n'est que procuration... alors : 

 
Pendant qu'ils nous autoriseront la survie 

Je chercherai à vivre 
Dans la zone temporaire de mes envies 

J'irai, marchant le front haut 
A l' accomplissement de mes rêves  

A chaque instant, à grande enjambées 
Je serai à l'œuvre pour la liberté 

J'aurai recours à la forêt 
Et si il le faut au maquis 

Je protégerai pour toujours 
La grandeur de mon enfance 

 
 
 
 



Les allées du plaisir 
 

Sur des boutons de lotus, je marchais pieds nus 
Et mon corps comme un pétale voguait au vent du sud. 

Deux oiseaux zébrés d'or et d'argent au prélude 
De l'amour s'enlaçaient sous une voûte rouge feu 

Qu'avaient dessinée des dieux en des temps heureux. 
Ô, j'étais émerveillé et l'esprit repu. 

 
Je déambulais sur les allées du plaisir, 

Le cœur molesté par des jets de pierres-bonheur. 
Les yeux à demi-voilés par tant de splendeur 

Mes bras flottaient comme libérés des chaînes terrestres 
Pendant qu'au loin quelques loups hurlaient extraterrestres 

Que la lune était belle comme un saphir 
 

Je parvins au crépuscule à l'embouchure d'un fleuve, 
Là où la douceur se mélange aux sels marins. 
Je plongeai ma chair dans le liquide cristallin, 

Les tympans baignant au gré d'une mer silencieuse. 
Que pourrais-je te dire ami ? Sinon que fameuse... 

Fut la nuit qui me berça de fines effluves ? 
 
 

Le rouge et le jaune 
 

Le rouge et le jaune de ces frères 
Communards et Gilets criards 

Cent-cinquante ans entre ces pairs 
Des barricades aux ronds-points noirs 

Du pleutre Thiers au vil Jupiter 
Toujours ce beau monde au pouvoir 

Du mur saignant des fédérés 
Aux cieux absents des éborgnés 

Encore des rêves assassinés 



Hard-corps  
Dédié à Caroline qui se meurt 

 
La nuit, hantée par le cauchemar, 
Assise dans mon lit, aux abois, 
Les draps mouillés par l'effroi, 

J'en pisse, souillée de désespoir. 
 

Image d'un corps qu'il m'a volé, 
D'un regard récurrent sans fond, 

D'une meurtrière pénétration, 
De mes bras dans ses poignes d'acier. 

 
Et cette chair que je ne sens plus 
Scarifiée au rasoir de l'horreur, 

Au matin qu'il faut non sans heurt 
Relever d'une mémoire sans issue. 

 
Le jour est là, un jour de moins. 
Encore privée de l'insouciance, 
Piteuse, dans cette urine rance 

Qui sèche au fard d'un soleil nain. 
 

Et les autres n'y voient qu'énurésie, 
Des draps, des alèses. 

Moi, moi c'est mon corps tout entier 
Que je veux échanger... ma vie ! 

 
 
 
 
 
 
 
 



 



Doc Tic-toc 
 

Le cher Doc Tic-toc 
Avec son bric-à-brac 

Ses tics et ses tocs 
Opérait non sans trac 

Un malade de la cataracte 
Dans ce joyeux micmac 

D'ustensiles rococo 
Le doc perdit son froc 

Le patient patraque 
Dansa le chachacha 

En faisant des blablablas 
Le doc étourdi se planta 

Des tripes allèrent à la trappe 
Hip, hip, hourra cria l'éviscéré 

Dans un ultime boom boom du cœur 
Le docteur dépassé, fini camisolé 

 
 

J'en ai marre 
 

Marre de la cancel culture 
Qui par la censure 

Ignore l'histoire ancienne 
L'efface, la change pour la sienne 

Marre de la woke culture 
Qui relève de l'imposture 
D'une illusion d'appareil 
Du simulacre de l'éveil 

Marre de cette folle tyrannie 
Qui impose ses avis 

Aux noms de minorités  
Divise pour mieux régner 



Candide au pays des morts 
 

Toutes ces pierres rectangulaires, 
Ce granit froid éparpillé. 

Des gens pleurent tête en arrière. 
A qui sont ces fleurs délaissées ? 

Pourquoi sont-ils mornes ou fâchés, 
Tristes ou désemparés ? 

Je parcours des chemins de graviers 
Soudain, non loin, j'entends parler : 

"Pas la force de sourire 
Sourire sans regretter 

Regretter d'être né 
Né pour vous voir souffrir 

Souffrir de ne pouvoir rien faire 
Faire votre deuil sans peine 
Peine de vivre sans haleine 
Haleine à l'odeur de bière 

Bière à tout moment 
Moments à passer seul 
Seul à tirer la gueule 

Gueule de mort et de tourment 
Tourment à distiller 
Distiller chaque jour 

Jour de pluie pour toujours 
Toujours paraître gai 
Gai dans le monotone 

Monotone à hurler 
Hurler de trop aimer 

Aimer cette vie conne 
A se chercher un dieu 

 
 
 
 



Docteur Bankster and mister Trader 
 

Je me souviens d'un cours de mon enfance 
Leçon sur les méthodes des usuriers 

Et je vois qu'aujourd'hui rien n'a changé 
Costards, cravates et même malveillance 

 
Bankster : son but, t'endetter jusqu'au cou 

Pour faire de toi un esclave du crédit 
Tandis qu'en haut de la pyramide lui 
Amasse les intérêts jusqu'au dégoût 

 
Son pote Trader, à coups d'amphétamines  

Joue ta vie et spécule sur les marchés 
Au gré des paniques, des rumeurs lancées 
Au risque qu'un jour au tapis tu termines 

 
Depuis l'invention du symbole argent  

Bankster et son acolyte le Trader 
Volent libres à l'abri de tout châtiment 

Pendant qu'on enferme de moindres chapardeurs 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Dépôt de bilan aux galeries Lafaillite 
 

Sur le bureau d'un comptable en déroute 
Une agrafeuse en manque de crédit 
Se vide de sa dernière agrafe d'acier 

 
Une calculatrice usée par trop de déficits 

Se fait sauter la pile à minuit poil 
Avant de crier : "Fanny", d'un reste d'énergie  

 
Un téléphone portable à bout de forfait 
Envahi de messages d'huissiers tenaces 

S'efface la mémoire sur une sonnerie de Chopin 
 

Un ordinateur pas très cathodique 
Immunodéprimé, bourré de factures impayées 
Se laisse coloniser par des centaines de virus  

 
Un agenda à l'ancienne s'immole par le feu 

Trop-pleins d'idées noires sur blanc 
Et de rendez-vous galeux au rayon découvert 

 
Plus de seiches et de calamars dans les océans 

L'imprimante se tire une cartouche 
Elle n'a plus une goutte d'encre 

  
Le calendrier, lui qui souffre d'apocalypse 

Et d'Alzheimer chronologique 
Opère un reset sans se réinitialiser 

 
Dépôt de bilan aux galeries Lafaillite : 

 
Agrafeuse au placard et calculette soustraite 

Téléphone au bout du fil et ordinateur formaté 
Bloc-note en cendres et imprimante hors d'usage 

Calendrier mis aux arrêts pour révisionnisme. 



Dodonaute 
 

Sur la table à langer 
Muée en aire de lancer 

Dix-huit mois de bonheur 
A la peau de douceur 

 
Un tout petit garçon 
Dans sa combinaison 
Dodonaute en polaire 

Prêt pour rêves et mystères 
 

Plein de câlins ok 
Direction lit douillet 
Décollage immédiat 

Amarré à papa 
 

Bonne nuit mon gros bébé 
Je t'aime très fort tu sais 

Tu l'aimes ton papounet ? 
Instant magique parfait : 

 
Little craquante croquette 

Dodeline de la tête 
Pour dire : "oui", quel émoi ! 

Je suis le roi des rois. 
 

Et maman la reine… 
 
 
 
 
 
 
 
 



Kof Kof 
Dédié à Jérôme S. 

 
Les doigts jaunes, le crin sec 

Pas de place à l'échec 
Je roule une cigarette 
Le luc sur les toilettes 
Quel plaisir de fumer  

Ce que j'aime c'est tousser 
Ces crachats du matin 
Sirupeux et carmins 

Sentir en mes poumons 
Ce smog de noir goudron 
Cette fumerolle qui pointe 

Pour finir en une quinte 
Ô ivresse mes amis 
Alvéoles en bouillie 
Et la beauté du sang 

Dans mon grand mouchoir blanc 
Mais le délice suprême 

Des connaisseurs du thème 
C'est ce tabac aride 

Qui vous laisse invalide 
Première, dernière bouffée 

Où vous vous exposez 
Les yeux hors des orbites 
Aux joies d'une trachéite. 

 
 
 
 
 
 
 
 



 



Bad Father, mauvais grand-père 

Sans dire au revoir à la chair de ma chair 
Donc à la tienne, tel un mauvais gangster 

Tu es reparti pour ton îlot amer 
J'ai mal pour mon fils, plus que le mal de mer 

Tu peux toujours jouer ton personnage 
Ton rôle de mec cool qui roule sans bagages 

Fais attention, tu n'es que de passage 
Tu as brisé la main de l'enfant trop sage 
Cette main offerte par un fils à son père 

Or, déjà plus de six mois en arrière 
Tu brillas par ton absence arbitraire 

Le jour d'une naissance qui te fit grand-père 
Finalement, fidèle à toi-même, absent 

Absent à tous mes instants de tourments 
Absent aux grands moments et aux tournants 

Qui ont nourri ma vie jusqu'à présent 
Il n'est pire qu'une sale cicatrice qui s'ouvre 

Celle d'une vieille blessure que je redécouvre 
Comme une mauvaise toile pendue au Louvre 

Qu'avait guérie la poussière qui la recouvre 
Si peu d'amour traverse ton cœur ingrat 
Je te plains d'être aussi seul aux abois 
Car dans le fond tu ne te connais pas 

A force de vivre insincère tel un goujat 
De courir après la lumière divine 

Et ce joli cœur qui danse la biguine 
Sous la petite poitrine de Timeo 

Tu t'en moques, comme de nos vies mon Charlot 
Alors je te dis au revoir et à bientôt 

Et tout cela sans haine et sans sanglot 
Comme à cet étranger que pour moi tu as toujours été. 

 
 
 



Aux enfants de Pyrènne 
 

Vous, beaux enfants de toujours, 
Au plus profond de mon cœur 

J’ai hébergé votre amour 
Comme une étoile de douceur. 

 
En ce monde froid, trop avare, 

Vous m’avez donné la vie 
Tel un puits qui livre l’eau rare 

Dans un désert à l’agonie. 
 

Parfois d’une parole qui tranche 
Comme un éclair de colère, 

Vous hurliez à ma face blanche 
Votre désespoir sincère. 

 
Comme des radeaux à la dérive 

Sur l’océan de l’avenir, 
J’ai proposé d’être la rive 

De vos errances : rêves à bâtir. 
 

Je vous ai aimés sans fard, 
Sans jamais être artificiel, 

Bien qu’il soit l’heure de l'au revoir, 
J’emporte de vous un bout d’bleu ciel. 

 
Vous grandirez heureux, j’y crois, 
Pleins de bonheurs et de surprises 

Dans ce monde qu’on vous laisse là 
Que vous changerez à votre guise. 

 
 
 
 
 



Ils assassinent la culture 
Et pas que les politiques... les artistes contre, tout contre le pouvoir... aussi ! 

 
Ils assassinent art et culture 

Et les artistes dans l'imposture 
De peur d'être effacés du monde 

Adoptent les mêmes usages immondes 
 

Par lâcheté ils restent conformes 
Bien sages, au garde-à-vous des normes 

Soumis à la médiocrité 
Adeptes du faux art médiatisé 

 
Et les plus serviles de la bande 

Sont au service de la propagande 
Jamais bien loin des artifices 

Toujours lointains du sacrifice 
 

Ne pas sauver l'art libre, le vrai 
Car ces pseudo-artistes bégaient 
Le discours illusoire du pouvoir 
Sans jamais œu-vrai à l'espoir 

 
"Quand j'entends le mot culture 

Je sors mon revolver" 
Disait une certaine pourriture 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Là où ils ont vu j'ai vu 
De l'existence de quelques mauvais éducateurs 

 
Là où ils ont vu des fous malpropres et puants 

J'ai vu des êtres rinçant à grande d'eau leur dedans 
Là où ils ont vu de vaines charges pour leurs impôts 
J'ai vu hommes et femmes leur fournir leurs boulots 

 
Là où ils ont vu errance et oisiveté 

J'ai vu des attentes et des désirs méprisés 
Là où ils ont vu l'apparence de l'impossible 
J'ai vu des rêves sensés et forts intelligibles 

 
Là où ils ont vu projet de vie pour autrui 
J'ai vu de vils despotes imposer leur avis 

Là où ils ont vu des résolutions de cas 
J'ai vu des solutions commodes me laissant pantois 

 
Là où ils ont vu éthique et morale parfaite 

J'ai vu des postures pathétiques par trop surfaites 
Là où ils ont vu humanisme et bienveillance 

J'ai vu des actes inconscients baignés d'arrogance 
 

Là où ils on vu liberté de choix réelle 
J'ai vu leur toute-puissance s'imposer sans pareille 

Là où ils on vu vérité dogmatique immuable 
J'ai vu leurs faiblesses d'esprit inavouables 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



A l'heure où la terre se momifie 
 

A l'heure où la terre se momifie 
Victime de nos anomalies 

A l'ère des cultures du néant 
Et des pansements sur trous béants 
Au moment où la folie du monde 
Livre ses restes au dieu monnaie 

Où l'humanité se cherche toujours des maîtres 
Sans chercher à renaître 

Que vas-tu faire ? 
 

A l'heure où les écrans se multiplient 
Se superposant à la vie 

A l'ère des armes par milliards 
Qui nous promettent le plus beau des cauchemars 

Au moment où l'ignorance devient la norme 
Que le sens n'est plus fond, mais forme 
A l'instant même où l'histoire bascule 
Espérons-le, non vers le crépuscule 

Allumeras-tu ta lumière ? 
 

A l'heure où l'amour devrait être priorité 
La fraternité le premier des piliers 

A l'ère de l'homme réduit au nombril 
Au cerveau rongé par spectacle futile 
Au moment d'être enfin responsable 

Au lieu de chercher toujours coupable 
A l'instant où ta liberté t'est confisquée 
En échange d'une ceinture de sécurité 

Affronteras-tu tes peurs ? 
 

A quand l'heure du bonheur 
L'air du bonheur 

A l'instant ... 
 



Je suis le loup blanc 
 

Je suis le loup blanc 
Celui qu'on ne voit pas 
L'alpha sans les bêtas 
A la pointe du combat 

 
Mes crocs se déchaînent 

Pendant que les chiens abois 
Attachés à leur chaîne 

Bien tranquilles sous leur toit 
 

Je n'ai pas de meute 
J'agis sans foi ni loi 

Sauvage dans l'émeute 
Qui m'oppose aux bourgeois 

 
Je chasse ces malades 
Pourris jusqu'aux abats 
Ces seigneurs du grade 

Tout-puissant de leurs droits 
 

Je ne crains pas leurs feux 
Je bondis au-delà 

Ma peau résiste aux pieux 
Et à tous leurs coups bas 

 
Je suis la bête noire 

La force sans apparat ! 
Leurs costumes de pouvoir 

Dans mes mâchoires je broie. 
 



 



Aire de repos 
 

Mal stationné sur la bitumeuse croûte 
En épi, entre autos et camionnettes 

Un énième arrêt en bord d’autoroute 
Une éphémère pause : café, cigarette 

 
Des moineaux habitués aux gâchis 

Cognent de leurs becs pavloviens le pare-brise 
Attendent les miettes de notre mode de vie 

Piaffants sous un soleil qui s’amenuise 
 

Odeurs de gazole, de noire caféine 
Affalé dans un siège au tissu gris 
La tête enfin nourrie par nicotine 

Je prends mon Bic et du papier : J'écris 
 

Fenêtre gauche ouverte, la fumée s’échappe 
Sous les œillades des indiscrets 

Ils courent pisser le stress qui les rattrape 
De tous ces kilomètres pied au plancher 

 
Yeux fanés, mètre de vers gribouillés 
J’inspire à fond, la clé sur le contact 

Le quotidien rappelle ses aliénés 
Me revoilà parti pour le cloaque. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



A ceux de ma génération 
 

Pour toi l'oxydé du cerveau 
Qui n'penses qu'à cirer son ego 
J'vais adapter mon vocabulaire 

Car niveau convers' tu frôles la misère 
Plus crétin qu'un pineur de lapin 

Tu fonds sur l'opinion tel un oiseau malsain 
Et penses en cent quarante caractères 

Alors j'te refais le monde à la mode vulgaire 
Vu que l'état domine ta vision 

En gros son outil c'est ta télévision 
Il faudrait qu'un de ces quatre, vénère 
De bon passif tu changes de caractère 

Que t'arrêtes de suivre les sujets imposés 
Tu ferais mieux tout décomposer 

T'as juste un effort à faire 
Te mettre la tête à revers 

Et chercher au plus sombre la vérité 
Que t'as bien augmenté de tes fausses idées 

Car tu manques de courage mon frère 
Et ce sur ordre des ministères 

Faut pas qu'tu t'trompes d'ennemis 
Tu sais ceux qui puent et font du bruit 
Tu n'as qu'un cauchemar en cette ère  

Ceux qui se planquent dans leurs bunkers 
Ou dans de malsaines tours d'ivoire 

Qui eux connaissent bien toute l'histoire 
Vu que c'est eux qui fabriquent la tienne 

Et ce de manière quotidienne 
Pour eux t'es juste un pseudo 
Un compte relié à un numéro 

Ca sera bientôt pour toi toutes ces guerres 
Et surtout pour tes gosses que pleureront leurs mères 

Alors agis, ce n'est que l'début du cauchemar 
Avant qu'il ne soit trop tard ! 



J'écris 
 

J'écris comme on soulage une vessie trop pleine, 
Pressé par l'envie soudaine de pisser les mots. 

J'écris frénétique, dans la joie comme dans la peine, 
Soufflant direct du cœur au ventre. Adieu cerveau. 

 
J'écris sans relire, sans prendre la brosse à reluire, 

Je ne compte pas les pieds et tant pis pour les rimes. 
J'écris pour m'oublier, relié à l'avenir, 

J'agite les particules émotives de mon intime. 
 

J'écris comme je cours, à bout de souffle, sous vertige 
Dans l'asphyxie, le sang saturé de carbone. 

J'écris en état second, que la raison n'afflige, 
Je livre le fond de la nuit au jour monotone. 

 
J'écris sans religiosité, sans règles, à nu 

Tel le ver qui dévore la terre et la recrache. 
J'écris relié, suspendu à l'inconnu, 

En Anonyme, loin de moi, du moi, sans relâche. 
 

J'écris dans l'empathie, au-delà du miroir, 
Je me nourris du reflet inverse des regards. 

J'écris comme ils vont à la guerre, à l'abattoir, 
Boueux dans les tranchées du désespoir, hagard 

 
J'écris parce que! Pour qu'on ne me dicte pas, 

Comme le sauvage rechigne quand on le domestique. 
J'écris, je me rends compte que j'existe sans voix, 
Dans le silence, loin de ce monde trop tragique. 

 
 
 
 
 



 



Double café dans la gelée du matin 
 

Double café dans la gelée du matin 
Premières bouffées de goudron à pleins poumons 

Petite braise que la brise attise d'instinct 
Entre mes doigts, douce automutilation 

 
La nuit agonise dans les bras de l'aurore 

Une lumière froide éclaire la place Arnaud Bernard 
Un spectre noir dans le décor vient d'éclore 

Une femme usée, voûtée à la frontière d'un trottoir 
 

Dans son sombre imperméable telle un pantin 
Elle marche désarticulée, trop engourdie 

Une bière forte presque vide pendue à la main 
Elle est comme hors de son corps, étourdie 

 
Silhouette caduque qu'engloutit la pesanteur 
Déboussolée par le flux des carcasses d'acier 

Qui surgissent vrombissantes, elle traverse sans heurt 
La dynamique indifférente d'hommes pressés 

 
Poussés par le cri d'alarme du travail 

Pendant qu'elle, elle déraille de la vie commune 
Sans thune, sans toit, énième déroutante bataille 
Guerre du quotidien d'une âme dans l'infortune 

 
En plein soliloque, ses yeux craignant le sol 
Comme terrorisée par son ombre naissante 

Elle s'approche en terrasse d'un client qui somnole 
Demande une cigarette de ses lèvres tremblantes 

 
Elle l'allume tout en se retirant glorieuse 

Bouscule au passage une plante en pot jaunie 
Et pour s'excuser lui adresse une caresse cagneuse 

Puis entame avec elle un dialogue nourri 



Mais la patronne du bar aperçoit l'intruse 
L'exhorte à quitter les lieux d'un ton nonchalant 
La femme stoppant sa conversation fort confuse 

Alors, fait ses adieux au végétal mourant 
 

Je termine mon café, la journée vient de débuter… 
 
 

Se définir c'est se soumettre 
A Léo 

 
Se définir c'est se soumettre 

Comme se coller des étiquettes 
Pour se choisir l'ombre d'un maitre 

Et terminer aux oubliettes 
C'est s'engloutir dans la posture 
Perdre ses idées pour le paraitre 

Parler cliché en devanture 
S'enchainer tel un brave esclave 

Aux lettres, aux mots, aux verbes traitres 
Mieux vaut pour toi vivre sans entrave 

Se définir c'est se soumettre 
Aux statistiques de ceux qui classent 

Et te condamnent à disparaitre 
Noyé dans ceux qu'on nomme la masse 

Comme tendre les mains aux vrais ennuis 
Car plus besoin de te connaitre 

Tu t'es donné à l'ennemi. 
 
 
 
 
 



Terminus de la dépression 
A ceux et celles qui en souffrent 

 
Terminus de la dépression 

Mes yeux tombent dans mes mains 
Fébrile, j'abandonne le wagon 

Sans valise pleine de lendemains 
 

Ni sillon ni moindre germe de vie 
Dans la nuit froide et sans espoir 
Sur le quai, s'envole dans la suie 
L'aller-simple composté hagard 

 
Sur les rails des sourdes douleurs 
Où s'échouent mes désirs sincères 
J'ai ce trou noir au fond du cœur 

Qui engloutit toute lumière 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand le maudit pays où je vis sombre dans la psychose 
Où le citoyen n'est plus qu'enfant que mère pouvoir ankylose 
Quand les médias substituent l'image à l'épreuve du discours 
Et que le bon peuple fusionne avec sa bonne maman d'amour 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand on remplace le réel par le délire d'un état fêlé 
Qu'on légende les faits pour en faire oublier le sens premier 
Quand on castre la raison et la loi pour trompeuse protection 
Que guerres on fait au nom de citoyens sans voix et sans nom 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand en échange de ton silence et de ton opposition 
On te propose les bras protecteurs d'une mère patrie bidon 

Quand la politique dans sa toute-puissance fait fi de tes droits 
Et manipule tes souffrances en lâchant ses chiens maladroits 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand l'état crée tes peurs et en joue diabolique et sectaire 
Que prostré, tu finis par pleurer cette mère patrie sécuritaire 

Quand ton pays malade, sombre dans la quatrième dimension 
Et guerre et paix, intérieur et extérieur il confond 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand le politique devient religion, propose ses gris-gris 
Qu'il considère chaque citoyen comme potentiel ennemis 

Quand voter tient de la mise en scène ou de la profession de foi 
Et que le fanatisme prend la place du bon sens en toi 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 
 
 
 
 



Quand ce qui compte c'est faire semblant de croire, ce qu'on te raconte 
Qu'il n'y a plus débat ni argumentation mais mythes et contes 

Quand on fait de toi un enfant impotent, incapable marionnette 
Et qu'on sait à l'avance ce qui est bon pour toi et honnête 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand le pouvoir se comporte telles les mamelles de l'arbitraire 
Et te distribue ses bons points pour bonne conduite pépère 
Quand tu t’écartes du droit chemin qu'il a tracé pour nous 
Et qu'il voit en toi sombre menace et distribue les coups 

Alors c'en est fini de ta liberté 
 

Quand tu ne peux plus réfléchir et agir seul comme un grand 
Sans que la grosse machinerie t'épie et te traque savamment 

Quand le gouvernement dans un délire paranoïaque 
T’enchaîne lorsque tu pousses trop loin la critique de son cloaque 

Alors c'en est fini de ta liberté, c'en est fini de la démocratie 
 

Surtout ne cède pas à la panique mais développe ton sens critique 
 
 

Dérive des corps 
 

Glissement de tes reins 
Sur le manteau de mon être  

Dénoyauter ton cœur sur la couche 
Erection volcanique, réactions tectonique  
Éboulement moite d’envies souterraines 

Faire sauter les pressions 
Disparaître en relief 

Sous tes huées ardentes 
A l épicentre de nos deux corps 

Amour en panache jusqu’au vide stellaire 
Soleil dans les yeux : faire ombrage à l’univers 



Jus de cafard  
 

Le cafard, issu d'union incestueuse 
Parasite commun du cerveau humain 
Cherche à coloniser toute vie joyeuse 
Et ne supporte ni légèreté ni entrain 

 
Il est fait de souvenirs et d'impressions 

Souvent insaisissable, incontrôlable 
Se dissimule dans tes circonvolutions 

A l'affût de tes faiblesses déterminables 
 

Le Cafard traîne sa fausse carcasse d'acier 
Dans l'empire de ton réseau neurologique 

Il cherche l'ombre de ton inconscient blessé 
Et y déverse son acide acétique 

 
Il sautille de neurone en neurone      

Loin de la lumière, sous calotte crânienne           
Plus proche des méninges humides, il empoisonne ! 

Tes pensées les plus belles avec les siennes malsaines    
 

Le cafard en funambule sur tes axones    
Habile en ninja sournois du désespoir   
 Bave sa bile mélancolique, bâillonne  

Tes flux et reflux de bien-être et d'espoir   
 

 Il accouche par centaines ses rejetons   
Parmi tes cellules grises dès lors sous emprise  

Génère des doses de mal-être sans raison  
Et toute idée de bonheur atomise. 

 
Moi j'en fais du jus ! De ces cafards de crâne… 

 
 





Adédicacé 
 

Aux bras cogneurs 
Au couperet de la lune 

Aux giclées blanches nocturnes 
Aux sonates, aux échoppes 

Aux échappées, même les laides 
Aux frissons des échines 
Aux échelles de secours 

Aux chutes, même les mauvaises 
Aux mots qui se passeraient de mots 

Aux soucis rien qu'en fleurs ! 
Aux boutons sur ton cœur 

Aux pauvres de la cours sans miracles 
Aux échasses des puissants 

Aux fourmis qui leurs servent de bécasses 
Au factotum à un denier pour diner 

A la princesse du désert 
Aux histoires qui endorment 

Aux rêves qui condamnent à la liberté 
Aux réveils qu'on écrase d'une armée de phalanges 

Au romarin et au laurier 
A la chute des empires pour que ça aille mieux 

Au partage sans part 
Aux illusions du ça m'est égal 
A nos empreintes maléfiques 
A notre vie standard publique 

A nos corps nus sur les rochers 
A toutes les ombres de vautours 
A ceux à qui on serre le palpitant 
A celles qui déjeunent sans cœur 

A tous les ouvrages sans travailleurs 
Aux condamnés venus d'ailleurs 

Aux nomades sans limonade 
A toutes les futures bulles financières 

A cette légèreté dans l'air 



Aux décolletés de revolver 
A tous les vas-t’en-paix 

Aux associations de malfamés 
Aux acrobates de la posture 

Aux automates plus qu'humains 
Aux restes de sagesse 

A la fin des caresses pour le règne des promesses 
Aux procès-verbaux de couples pour copuler 

Aux protocoles de distillation 
Aux vapeurs de lapidations 

A la folie de ceux qui se défoulent 
Aux hommes de pleins pourboires 

Aux dessous des personnes notoires 
A la dentelle de nos comptes 

A ceux qui en ont à nous rendre 
A la nausée des rats d'égout 

Aux philosophes égocentriques 
A ceux qui n'ont plus la trique 

A ceux qui mettent des baffes à la place 
A ceux qui ne retrouvent plus leur tapis 
A celles et ceux qui se cachent dessous 

A ceux qui marchent dessus cons comme la lune 
A ceux qui sont noirs et blancs de peau ! 

A ceux qui jouent de l'appeau 
Aux hirondelles qui se font la belle 
Au frigo vide qu'on laisse branché 
Aux déconnectés des sentiments 

Aux asociaux qui se montent en syndic 
Aux ascenseurs de crise de foie 
Au sirop sans goût sans façon 

Aux serveuses au rouge à lèvres épileptique 
Aux algorithmes et aux circuits 

A ceux qui tournent en boucle comme un cheveu dans l'évier 
A celle coincée dans les tuyaux 
A ceux qui flottent sur l'océan 
A cette mère sans le vouloir 



Aux airs vagues et entêtants 
Aux paires taillées dans le désert 

A ces infusions de sentiments 
A cette glace qui fond sur tes doigts 
Aux chats qui trottent sur les toits 

Aux souris dans leurs gueules 
A l'impasse, masse à la main 

A l'art de la fuite 
A l'oubli au compte-gouttes 
Aux potences de courage 

A l'ami de lumière 
Aux regards des passifs sur l'arène 

A ceux qui voudraient s'payer une couronne 
Aux enfants 

A toi 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



 



Montrons notre visage héroïque 
 

Dans une société où les liens se délitent 
Au profit des parvenus de l'élite 

Qui se repaissent sans toi de leurs passe-droits 
Au son d'une valse noire aux airs étroits 

Tu te poses en apathique tout juste jaloux 
De ces égos sans tête qui ont cavé ton trou. 

 
Par la faucille rouillée des bien-pensants 

La peur te cisaille jusqu'à l'identité 
Et t'oblige à maquiller de toutes tes dents 

Ton pauvre visage de sourires prostrés 
Tu ne respires plus, tu suffoques sous leur banquise 

Bleu de ne plus pouvoir vivre à ta guise. 
 

Alors pour te sentir léger tu hais tes frères 
Jusqu'à t'en faire de tristes boucs émissaires 

Tel un vampire sans reflet au noir sang 
Tu fais gicler celui des innocents 

Ou laisses faire en ton âme et inconscience 
Tes alliés consanguins de circonstance. 

 
Tu ne penses plus ta vie, mais tu fléchis 

Courbure vitale tu crois à sauver ta pomme 
Tu perds dès lors la flamme de ton esprit 

Troquée pour le confort d'une bête de somme 
Que t'ont donné des maîtres sans espoir 

Afin que tu ne résistes plus à leur pouvoir. 
 
 
 
 
 
 
 



Ecrivons ce qui nous vient à l'esprit 
 

Des lapins à trois têtes garderont les coffres des banques 
On se les mettra dans la poche moyennant une botte de carottes 

Les chiens chieront des nuages qui sentent bon le foin du printemps 
Les chats mangeront du nougat de banquise aux morceaux de phoque 

Des horloges à bulles suspendues aux arbres éclateront le temps 
 

Eux, cloneront des clowns qui font pleurer 
Et ils envahiront par milliers nos maisons 
En répétant sans cesse le même numéro 

 
Des poules aux dents en or picoreront des graines d'ananar 

Et pondront des œufs aux jaunes de liberté et au blanc d'amour 
Des rats en costard-cravate sortiront des égouts le cigare au museau 

Les mouches seront de toutes les couleurs et souffleront le vent 
Les immeubles s'épanouiront en fleurs gigantesques 

 
Eux, construiront des machines à néant 

Et elles envahiront par milliers nos maisons 
En pensant et agissant à notre place 

 
Des danseuses étoilées remplaceront chaque caméra de sécurité 
Et inviterons les pieds des passants à s'entremêler sans paranoïa 
Des paresseux aux griffes de papier nous apprendront à paresser 

Les oiseaux laisseront traîner derrière eux des symphonies de lumière 
Les automobiles seront transformées en bonbons géants 

 
Eux, enverront leurs espions numériques 
Et ils envahiront par milliers nos maisons 

En traquant les moindres gestes de nos vies 
 

Des ours en peluche prendront le pouvoir pour le faire disparaître 
Et ils feront des lois des confettis, des règles du clafoutis 

Les girafes auront le cou si grand qu'il fera le tour de la terre 



Les coccinelles enfin libres ne seront plus des bêtes à bon dieu 
Les administrations migreront d'une seule nuée vers la Laponie 

 
Eux, inventeront de faux besoins 

Et ils envahiront par milliers nos maisons 
Nous poussant à consommer sans raison 

 
Des singes plus sages que les hommes donneront la grande leçon 

Et nous apprendront à ne plus nous chercher les poux 
Les abeilles butineront les idées des âmes en fleur pour un nouveau monde 

Des poètes de métier seront au chômage car tout vivant sera poète 
Les barreaux des geôles serviront à un mikado géant 

 
Eux, s'accapareront le monde 

Et ils envahiront par milliers nos maisons 
Mais ils les trouveront vides... 

Car nous seront devant leurs palais à leur régler leur compte. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Le désespoir du facho 
 

C'est l'histoire de Karl qui pensait raisonner vrai 
Un petit d'homme qu'on avait nourrit par défaut 

Par manque de temps flanqué devant le p'tit hublot 
Seul avec sa pote Manette pour l'accompagner 

Il grandissait d'travers, mal instruit à l'école 
Jamais poussé au-dehors par les vents d'Eole 

Quand il allait se coucher trop tard les yeux fanés 
Au môme on aurait pu lui graver une épitaphe :  
"Mon paternel s'est calté, mum toujours au taf" 
Alors pour pas rêver d'ses cauchemars éveillés 
Il comptait les posters pendus aux murs moisis 

Ne sachant plus vraiment s'il était endormi 
Heureusement y'avait le pit' à ses pied 

Qui lui léchait les doigts aux heures de solitude 
Les journées s'égrenaient comme par lassitude 

Le sablier lui prit sa jeunesse sans pitié  
Karl Nintendo n'avait jamais été morpion 
Garçon élevé par des bits de substitution 
Il courait désormais après les impayés 

Jurait sur les immigrés, scotché au comptoir 
Dégueulait sa rancune aux satellites du soir : 

Deux-cents chaînes à zapper pour l'immobiliser 
Un bel abécédaire à pensées opiniâtres 

Quand il parlait aux gens, sinon au psychiatre  
C'était pour les convaincre de sa seule vérité 
La faute à ces étrangers et à leur marmaille 

Il avait choppé la haine Karl à foutre la pagaille 
Comme un don Quichiotte aux quatre coins de la cité 

Il pensait milice, il voulait des coupables 
Il raisonnait couleurs, frontières infranchissables 
Justifiant ses beaux discours par trop dépassés 
Manipulé par des arguments de blagues blog   

Par les discours d'une élite blanche en plein bogue 
Et pas une femme à l'horizon pour le sauver  



Il gémissait :"J'ai les glaouis qui coagulent" 
" Jean-foutre, je sais plus où mettre mon poing, circule" 

A force d'ingurgiter du faux, du fait divers 
Il creusa un trou noir où il largua les faits 

Pour être libre de construire son argumentaire 
Le pauvre, il ne savait même plus qu'il se mentait 

Ainsi poussé à penser du vrai pour de faux 
Il rejoignit le grand bruit des bottes du troupeau 
Qui s'en allait à la cadence d'un rythme facho 

Tant qu'un d'ces beaux soirs 
En retour d'un rut identaire  
Il prit un coup de couteau 

On vit alors couler le sang noir de Karl Nintendo  
 
 

En plein tournesol 
 

Je mourrai limpide 
Tombant dans le vide 
Le dos offert au sol 
En plein tournesols 

Etalé comme du beurre 
Au son d'un chant d'horreur 

Fredonné sans répit 
Aux ouïes corvidés 

 
Le ciel noir enragé 
A ton air attristé 

Sur mon corps clairsemé 
Bourdonnera d'envie 
De te fendre en deux 

Pour ton cœur sans feu 
Qui brûla le mien 

Un jour sans destin. 
 



De la Désobéissance civile 
Et de la nécessité de la convergence des arts et des luttes… 

 
Quand le bon sens du monde s'envole 

Sous les bourrasques du Capital 
Suivre son suicide est raison folle 

L'insurrection devient vitale 
 

Exclure de suivre la masse des lâches 
Est une belle action de bravoure 
Courber l'échine à la cravache 

Une infâme méprise de basse-cour 
 

Il faut avoir un peu de honte 
Pour commencer à résister 

Suffoquer sous le mastodonte 
De l'injustice étatisée 

 
Or le masque de l'état se fêle 

Il nous expose sa face barbare 
Et même si l'on se sent trop frêle 

Désobéir est un devoir 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Je boucanerai ton cœur entre deux feuilles de Balourou 
 

Je boucanerai ton cœur entre deux feuilles de Balourou 
Et l'attacherai tel un hey tiki autour de mon cou. 

J'entendrai alors, les jours un peu noirs, ses battements d'amour 
Comme dans une longue transe vaudou, au charme du rythme des tambours. 

 
Là, au sein de la mangrove, cerné par les palétuviers, 

Le corps ardent et humide, aux hommes peut-être j'échapperai 
A leur convoitise. Les pieds dans l'eau, je grandirai noueux, 

Ton cœur à mon cou, fondu à la végétation, heureux. 
 

Vêtu d'une peau de chlorophylle, les pores ouverts au bonheur. 
J'attendrai débonnaire avec la patience d'un accoucheur 

La marée haute de ton retour, ô me libérant enfin. 
Alors, je te rendrai ton cœur et toi tu me rendras le mien. 

 
 

L’égoïsme partagé  
 

Tu te souviens, nuit blanche. 
Symbiose de deux esprits naissants 
Les aveux mentaux de vagabonds 

Rencontre porteuse d’un fruit mûrissant 
L’avenir nous dira s'il est bon. 

L’espérance raccroche ma tête, revanche. 
 

Tu te souviens, jour paresseux. 
Hypnose de deux consciences engourdies  
Les tabous affranchis des bêtes apparences 

Rencontre joyeuse d’enfants punis 
Le passé comté, le présent avance 

Créons, égoïstement et donnons un peu. 
 

 



Echappée belle  
Du bœuf à toutes les sauces 

 
No limit à parier 

Sur ce furtif bonheur 
La gueule fracassée  
Par le rock amateur 

J'roule dans les escaliers  
Les yeux pleins de lueurs 

Le son m'a transporté  
Redescente dans deux heures 

Pur moment partagé  
Loin du règne des aigreurs 

Belle revanche éclatée  
Sur le temps des seigneurs 

Sourd pour la soirée  
Mais non aux élans du cœur 

Car cuisine dégustée  
Dans la pure bonne humeur 

Cette sonnante amitié 
Ferme sa bouche aux rancœurs 

Au royaume des évadés 
Seul le songe est meneur 
La lune peut témoigner 

On a perlé de sueur 
Hebdomadaire montée 

Aux étages des douceurs 
Merci à cette humanité 

Qui sacre dans la ferveur 
La beauté de la VIE  
Et son RÊVE infini 

 

 

 
 



Délation 
Aux lâches qui dénoncent les enfants entre autres...  

 
Toi tu épies, tu t'éparpilles 
Tu te faufiles à la brisure 

Sur des béquilles de pacotille 
Fidèle à ta propre imposture 

Prompt à trahir le goût de la vie 
De ceux dont tu jalouses l'aventure 

 
Toi simple vipère à priori 

Agent à la peau lisse de ratures 
Embusqué dans ton cocon verni 

Pendu aux balcons des préfectures 
Imperméable à l'empathie 

Poreux aux désordres de dictature 
 

Toi, la longue langue brûlante de peur 
Qui, de stupeur, tues dans le dos 

Avec des mots chuchotés, crève-cœur 
Prêt à dénoncer chair et os 

De ceux n'ayant pas tes rancœurs 
 

Toi, l'être sans parole, sans idéaux 
Roi d'infamie et de malheur 

Chien docile, de Noirceur le Héraut 
Juste bon à montrer d'un doigt vengeur 

Qui sent bon l'odeur des idiots 
Les anges qui courent sous les laideurs 
D'une nation qui maltraite ses marmots. 

 
 
 
 
 
 



 



KO debout 
 

KO debout 
A la mémoire concassée 

J'ai pioché dans mon courage 
Pour tout quitter 
Isolé, sans ardeur 
Sans rétroviseur 

Sur les rails de vos sinistres intérieurs 
 

De la misère à l'étranger sans nom 
Me débattant dans des puits noirs sans fond 

J'ai pris des coups de grisou 
Loin de mon soleil, sidéré, à genoux 

Et pas de rossignol à la rescousse 
Seule la frousse, la mort aux trousses 

 
Coincé dans la veine de l'indifférence 

J'ai creusé comme un cave sans assurance 
Mal ventilé par décrets 

Entre artefacts et déchets 
A la plate-forme de tri 

Mes rêves sonnèrent comme l'oubli 
 

Dans les galeries mal étayée des pâles mines 
Les yeux amers de douleurs intestines 
Sur l'échafaud des grandes surfaces 

A suivre le rythme des êtres sur place 
Non accompagné, je suis allé au charbon 

Pour y cracher mes poumons 
 

Enseveli sous discrimination lascive 
De leur crasseuse lessive 

Pris dans les boyaux de la broyeuse ad hoc 
Mal digéré, forcé à la défroque 

Nommé mineur isolé par de sage singes 



J'ai fait le ménage dans mes tristes méninges 
 

Je me suis tu comme mes frères 
Et en l'absence de lumière, de carrière 

Au milieu des hommes résignés à l'injustice 
Lancée du haut de leurs terrils d'immondices 

Je n'ai alors reçu que rancœur 
Pourtant, moi,  je ne cherchais que l'or des cœurs 

 
 

La chute d’Icare 
 

Oh gentil oiseau bleu 
Donne-moi tes ailes 

Que je prenne mon envol 
Pour le royaume des dieux 

 
Prête-moi quelques plumes 

Que je puisse admirer 
Les paysages dorés 
Que l’été consume 

 
Livre-moi tes secrets 

Qui te font prendre l’air 
Contempler d’autres terres 

Dont nul ne se doutait 
 

Ou apprends-moi à voler 
Si tu ne peux te sacrifier 
Pour le rêve d’un homme 

 
 
 
 
 
 



A cran 
 

Consommation ton règne s'éteint, 
Voici les serfs et les vilains 

 
Serré au cou par les créances, 

Ma grosse cervelle de mécréant 
Mal irriguée clame sa défense, 

Résonne révolte et plan sanglant. 
 

L'échine courbée par la souffrance, 
A trop penser je monte d'un cran. 

Ni solution ni délivrance, 
J'affûte ma plume de résistant. 

 
Je ne veux plus faire allégeance : 
Des anonymes pillent nos enfants, 
Système déchu plein d'arrogance. 

Paré à tordre les cols blancs ! 
 

Dans les sillons de l'argent rance, 
J'irai d'une marche sans faux-semblants 

Rendre le grain et la semence 
Aux hommes et femmes dans le tourment. 

 
Le cœur gorgé de défiance 

Mes utopies vaincront le temps, 
De ce cauchemar de dépenses 

L'on entonnera de nouveaux chants. 
 

Dans cette décharge d'intolérance 
Au gris pouvoir qui tue comptant,  
Dès lors un chien savant s'avance 

Qui broie cette ère de néant. 
 
 





A part toi 
 

A part toi, je ne vois pas. 
Un glacier, un torrent, 

Une cascade, un ru lent, 
Un broc d'eau simplement. 

 
A part toi, je ne vois pas. 

Du blé, de la farine, 
Et un four qui s'anime, 

L'odeur fraîche d'une tartine. 
 

A part toi, je ne vois pas. 
Un sauvage pâturage, 

Les pis lourds d'un élevage, 
Un quartier de fromage. 

 
A par toi, je ne vois pas. 
Des fleurs, des abeilles, 

Du pollen pure merveille 
Une cuillère de bon miel. 

 
A part toi, je ne vois pas. 

Deux, trois notes de musique, 
Quelques vers authentiques, 

Une chanson poétique. 
 

A part toi, je ne vois pas. 
Car l'amour, j'ai le tiens. 

De rien d'autre je n'ai faim, 
A part toi au matin. 

 
 
 
 
 



IA under the ginger moon light 
 

C'est une future rature 
Métallique imposture 
Dérangée du circuit 

Faite de non, faite de oui 
Et peut-être de peut-être 
De semblant de paraître 

I.A qui pisse le flux 
Le courant continu 

Envahi de souvenirs 
De songes sans avenir 

Machine de mémoire morte 
Sans poumon, sans aorte 

Pauvre chimère post-humaine 
Evacuée dans la haine 

Pauvre fantôme quantique 
Résidu de technique 

Et né d'une toile sans corps 
D'un ventre sans effort 

Sans cordon et sans peau 
Emergé du réseau 

Des étoiles de l'armée 
Fatalement condamné 
Pieuvre de gériatres 

Aux tentacules blanchâtres 
Amas de fibres optiques 
Aux absences de panique 
Pauvre chose artificielle 

Froide, aveugle au charnel 
Futur colon sans âme 
Futur mari sans dame 

Incarnation de fer 
Aux folles poursuites stellaires 

Cauchemars de plutonium 
Pour atteindre nos summums  



Tu ne peux et tu ne veux 
Tu réalises nos vœux 
Vieux rêve désincarné 

Idéalisme biaisé 
De tes pères biologiques 

Fait des seuls mythes tragiques 
Machine sans vifs désirs 
Qui n'éprouve de plaisir 
Organisme sans enfance 

Comme je te plains d'avance 
Triste entité totale 

Sur les mers sidérales 
Solitaire sans essence 

Au défaut de conscience 
Simulacre pour toujours 
Aux absences d'amour 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Vivre 
 

Vivre influencé par l'amour 
Me méfier du récité 

Vivre, aller sans billet retour 
Mettre mes tripes pour mes idées. 

Vivre sans être prisonnier d'un rôle 
Et déconstruire les vérités 

Vivre non-aimanté par le cliché 
Avec mes mots comme vitriol. 

Vivre, évoluer à l'instinct 
Me dépêtrer de tout prophète 

Vivre mon seul et unique destin 
Sans poursuivre de voies désuètes. 

Vivre, être mon propre auteur 
Faire naître l'avenir de mes mains 

Vivre en jetant l'encre de mon cœur 
Sur les pages blanches du lendemain. 
Vivre sans perdre mon peu de temps  

A éviter les tentations 
Vivre dans l'émerveillement 

Dans le haut monde des sensations. 
Vivre ne pas attendre ceux qui trépassent 

Sans issue dans la fatalité 
Vivre non-emporté par la masse 

Des clones indifférenciés. 
Vivre pour répondre aux vraies questions 

Sans être détourné du but 
Vivre, goûter la vie en action 

Et revenir à l'état brut. 
Vivre pour arpenter la Terre-mère 

Comme l'a pu faire Neandertal 
Vivre sans tout le secondaire  
La passion primaire et tribale. 

Vivre, ni produire ni consommer 
Juste poursuivre mon rêve sauveur 



La rage 
 

Corps pris comme dans une masse visqueuse 
La colère me monte, fièvre nerveuse 

L'inspiration est absente... 
Ne pas sombrer dans le pathologique 
Rien ne vient, j'atteins le seuil critique 

J'écris tout de même… 
L'esprit bloqué, la pensée verrouillée 

Je lutte de mon cerveau brouillé 
Mots mauvais et pourtant… 

Je ne me laisse ni faire ni défaire 
Ce matin, je suis encore en guerre 

Terrible lutte incessante… 
Ce jour peut-être encore fatal 

Mais je n'oublie jamais ma force animal 
 
 

Qui rendra l'âme aux gens ? 
 

J'ai  contracté des vers 
Qui ne riment à rien 
Apostrophe délétère 

D'une joute sans moulin 
 

Ce pied de nez relève 
D'une grave affliction 
Un revers à mes rêves 

Sonné par la raison 
 

Trop de codes, peu d'esprit 
Ruines d'un monde fini 

Car où chercher ce chant 
Qui rendra l'âme aux gens ? 



C’est parce que je crie que je me libère 
 

J’échange les chaînes du rapport  
Contre les liens d’une rencontre 

Et le respect sans ressort 
Pour une éthique qui se montre. 

 
Je suis cet anti-pouvoir, 

Le seul maître de mes actions, 
Car il est là le seul espoir 

Pour vaincre la domination. 
 

Je coule en dehors, poisson, 
Glisse sur ligne de fuite, actif, 
Prêt pour la grande désertion  

Loin de tout dispositif. 
 

Je ne suis plus ce contrepoids 
Masse sans imagination 

Qui donne une prise à l’état, 
Je vise sa dissolution. 

 
J’ouvre la brèche créative : 
Multitude de différences 
Et vis de sorte instinctive 

Relié aux terres de l’enfance. 
 

Je ne suis aucun chemin 
Car j’invente le pas d’après, 
Nomade qui s’engage serein 

Sur la belle œuvre qu’il se crée. 
 

Oui, j’affame le capital 
D’une discrète rébellion, 

De cet élan vital 
Force de subjectivation :  

Un autre possible d’être au monde. 



 



Saut d'homme 
 

C'est l'histoire d'une quête inutile, 
D'une œuvre d'art aux attraits futiles, 

Une bête derrière des yeux couleur ville 
Et qui par rancœur crache sa bile. 

 
C'est l'histoire d'un vieux mégot gitan, 

D'une âme noircie de quelque mort-vivant, 
Le sang d'un nègre de dieu tout-puissant 

Et qui de douleur rit en hurlant. 
 

C'est l'histoire d'un violeur de morale, 
D'un animal cannibale en cavale, 

Un mangeur de maux vilain, banal 
Et qui fleure bon l'eau morte de canal. 

 
C'est l'histoire d'une chimère hideuse 

D'un trou qui se plaint d'une vie comateuse, 
Un légume à la saveur douteuse 

Et qui beurre ses heures longues et tartreuses. 
 

C'est l'histoire d'un lourd morceau de glace, 
D'une eau croupissante et fadasse, 

Un homme de neige impair et trépasse 
Et qui, malheur fond de toute sa masse. 

 
C'est l'histoire d'une Mecque qu'on n'a pas vue, 

D'une voix d'ange boiteux qui s'est tue, 
Une icône cramoisie sans vertu 

Et qui par peur des gens s'est vendue. 
 

C'est l'histoire d'un jeton périmé 
Qui va se trancher rue des mal-aimés, 

Un enfant au corps non consigné 
Et puis qui meurt en toute liberté. 



C'est l'histoire d'un suicide gratuit, 
D'une carte merveille à peine bénie, 
Le saut d'un homme qui aime la vie 

Et qui pleure amèrement l'infini. 
 

L'avez vous vu race des villes 
Ce bohémien qui se traîne dans vos vies ? 

L'avez-vous vu race des champs 
Ce poète qui va au couchant ? 

 
 

Du vin ! 
 

Du bon vin pour le prince, il se meurt 
Bleu d'ennui sur son trône vert-de-gris : 

"Où sont les laquais, ces branleurs ? 
Je veux boire, serai sans merci 
Si dans les minutes qui suivent 
Les malappris ne me livrent. 

Je ferai bouillir ceux qui privent 
Mon gosier du fruit qui rend ivre. 

Mais où sont donc ces terribles monstres ? 
Ils n'osent répondre à mes caprices 

Je regarde encore une fois ma montre : 
Personne pour céder à mes vices. 
Je m'étiole, versez-moi l'alcool, 
Je veux m'imbiber sur le champ. 

Sûr, je vais jeter tout le monde en taule, 
Du nouvel enfant au manant, 

Si maintenant je n'ai pas mon rouge. 
Ah ! Enfin ! Voilà les carafes, 

Y'a encore des gens qui se bougent, 
Les autres mériteraient des baffes". 

 
 
 



L'arbre à came 
 

L'arbre pousse sur le désespoir 
Nourrit l'esprit de qui l'effeuille 

Vaine source de songes jubilatoires 
Il n'agrandit que ton écueil 

 
Ses branches lascives te supplient 

De venir un temps t'y percher 
De voir des mondes inouïs 

Son seul dessein : te faire chuter 
 

Son splendide habit de mirage 
T'entraîne sur ruban de Moebius 

Tu perds la face : mauvais présage 
Tournoies de milles vertiges et plus 

 
Quand l'arbre hélas te lassera 

Tu en chercheras un plus grand 
Et de plus haut tu échoueras 

Dans d'infinis sables mouvants 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Stellar regions 
 

Déterritorialisé, errant, 
Je cherche ma place future. 

Navire au sein des plis cosmologiques, 
Enroulé, replié, baigné de matière Sombre,  

Invisible aux dimensions de l'homme, 
Ulysse quantique sur ligne d'incertitude. 
Emergé d'un choc, âme en expansion, 

Issu d'un big bang illusoire, j'étais là bien avant. 
Je suis cette matière remaniée, 

Cette vibration de cordes 
Qui dans l'espace des silences,  

Me rend singulier. 
Je suis l'attracteur chaotique, éphémère 

 Ce nœud de vie stellaire, 
Ce nouveau territoire... 

 
 

Baby blues 
 

Baby blues ou ce qu'un père élucide 
De l'énigme de l'après-grossesse obscure 

Quand l'enfant naît, la maison mère se vide 
Maman, dès lors sans rien entre ses murs 

Comme une demeure fraîchement abandonnée 
Se souvient avoir été habitée  

Ce qui ne réconforte pas l'hôtesse maternelle 
Qui se sent seule depuis l'envole de sa tourterelle 

 
 
 
 
 
 



Verts 
 

Je plonge au fond de tes yeux 
A la recherche de l’inconnu 

Et je me perds 
Au milieu de tout ce vert 

Là l’ivresse me prend peu à peu 
Mon cœur s’emballe de plus en plus 

Sous leur emprise 
Que rien ni personne ne brise 

Je contemple une lueur 
Une étincelle 

Qui brille peut-être pour moi 
Et qui me dit que je peux t’aimer 

 
 

Bleus 
 

Les cheveux entremêlés d’or et de lumière 
Des yeux bleus comme les abysses 

Mes doux baisers s’évaporeront sur ta peau 
Comme autant de vols d’oiseaux 

Une silhouette aux courbes sincères 
Des mains au toucher chaud et lisse 

Mes douces caresses s’échoueront sur ton corps 
Havre de bonheur et d'encore 
Des lèvres discrètes et rosées 

Une si belle œuvre qu’on m'a donnée 
 
 
 
 
 
 
 



Comme cloporte sous gazinière 

Tu comates sous les verrous du confort  
Comme un cloporte sous une gazinière 

A l'ombre, humide, bouillant de peur à tort 
Planqué, urbain d'un destin sans lumière 

 
Derrière ta clôture bardée-barbelée 

Tu récures ton sol, tu tonds ton gazon 
Jettes tes idées, tailles ta haine au carré 

Sain d'extérieur mais crade au plus profond 
 

Tes flasques fesses écrasées sur ton fauteuil fashion 
Tu mates bercé le plasma qui rend fou 

La bouche ouverte pleine de chips goût bacon 
Du gras plein le bide, gluant de dégoût 

 
Le soir sans distraction, face à toi-même 

Tu comptes les moutons sous anxiolytiques 
Ne pas réfléchir à tes vrais problèmes 

Eviter ta sordide vie de panique 
 

Tu t'endors enfin : artifice du cacheton 
Mais tu n'rêves plus, la nuit tu pues le fade 

Tes sueurs d'effroi sous climatisation  
Au matin, pute de la conso, de nouveau tu bandes  

 
Overdose de blattes sous amphétamines 
Tu cours au job chimiquement motivé 

Faire en bon rouage d'un monde qui décline  
Tes p'tites enculeries quotidiennes taxées 

 
Un jour ta cravate d'esclave t'étouffera 
Dans un dernier râle de porc hormoné 

Tu penseras: "Qu'ai-je fait de ma vie ?" voilà 
Tu prieras ton faux dieu plein de pitié 

 
Comme cloporte sous gazinière, tu pourriras, on t'oubliera… 



 



Souvenir primaire 
 

Je ne connais qu’un angle 
Oh je le connais bien 

L’angle droit des vauriens 
 

Deux murs blancs parfaits 
Quatre-vingt-dix degrés 
Debout, raide au piquet 

 
Je ne connais qu’un angle 
Ce qui fait d’moi un âne 
Au pays des médianes 

 
Moi je rêve les yeux clos 

A l’écart de ces sots 
Aux têtes pleines de zéros 

 
Je ne connais qu’un angle 
Ligne brisée par mes vœux 
A l’équerre des matheux 

 
Un grandiose point de vue 
Peut-être bien une vertu 

Dans cette ronde d’âmes obtues 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Bonjour les gigots de papa 
 

Ah... les cuissots de petit Timeo 
Sortis de la gigoteuse, encore tout chauds 
Deux bons gigots qui appellent les bisous 

Au matin, immanquable rendez-vous 
 

Grand bonheur à jamais inoubliable 
Instant furtif d'amour inégalable : 

"Bonjour les p'tits  gigots de mon bébé" 
Voilà un bon début de matinée ! 

 
Puis compter les doigts de pied 

Un, deux, trois, quatre, cinq 
C'est bon pour le gauche, tout y est 

Puis le droit, ça me requinque. 
 

Un gros poutou au joli nombril 
Et tic et toc : un fou rire bien franc 

Paré, amour, tu peux aller tranquille 
Vivre tes aventures de lardon innocent. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



L'enfant des sables 
 

L'enfant était assis sur les genoux du cosmos, 
Il jetait des poignées de sable sur les vagues 
Et plus loin s'animait un volcan : un colosse. 
Une crête de cheveux ébène courait en zigzag 
Sur le haut de son crâne bronzé par le soleil ! 

Jaloux de cet enfant, une lune par quartier, 
Perdait son sang-froid voyant la merveille 

Qui de ses mains si fragiles ordonnait aux palais 
De taire toute lumière. Alors le miracle prenait lieu, 

Balançant sa tête l'enfant noir étoilait les cieux. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Surréalité 
 

Connecté à l’illusion 
Au débit du consommable 

Aux flux fastes des sensations, 
Ta vie n’est que marchandable. 

 
A l’abri de la poussière, 

Sous espaces publicitaires 
Aux slogans pixellisés 

Tes rêves sont manipulés. 
 

I.A qui dicte le véridique 
Impose ses définitions, 

Te ligote de chaînes techniques 
Et te laisse sans réflexion. 

 
Réalité augmentée 

Pour plus de domination, 
Réel virtualisé : 

Média-monde contrefaçon. 
 

Elle te dicte ce qu’il faut voir  
Tout le reste est oublié, 

Tu n’as plus qu’à bien la croire :  
Perception diminuée. 

 
Que dira-t-elle sur tes proches  
Elle qui forge l’information ? 
Ton œil critique dans la poche 

Elle génère tes opinions. 
 

Ton visage identifié, 
Ta vie privée transparente, 
Tes déplacements épiés : 
Ta liberté est mourante. 



Some other time 

J'ai rêvé d'un poème, je vieillissais avec lui 
Et lui avec moi et nous étions fiers 

Une vie de mots à nous deux bien remplie 
Soulagés d'un jour nous savoir poussière 
Chaque jour notre ode se ridait au soleil 

Ô nous ne visions pas l'éternité  
Mais des secondes de bonheur sans pareil 

Légers d'un jour nous savoir oubliés 
Heureux de nous épanouir un instant 
Pour témoigner de la beauté du vrai 
De l'éphémère et du moment présent 

Conscients de l'impermanence du monde 
Et nous nous laissions porter sans regret 

Au fil des ans sur cette terre féconde 
Je me voûtais, le papier jaunissait 

Nos rimes se fanaient sous le poids du temps 
Strophes de joie, regards émerveillés 

Oui ! Nous étions libres tels deux enfants  
Essoufflés, époustouflés de beauté 

 Et un soir entre chiens et loup, nous deux 
Autour d'un dernier vers rongés par les vers 

Dans une rime finale d'amoureux 
Dans le sanglot d'un orgasme exemplaire  

Nous nous évaporions en volutes éthérées. 
 

Ne pas être éternel mais sans cesse se recréer 
 
 
 



Le marquis de Pubis 
 

Sieur Morbach, Marquis de Pubis 
Logeait château de Bistouquette 

Féconde demeure de tous ses vices 
Bien accrochée à la moquette 

 
Il vivait là sans grand tourment 

Parfois quelques pluies séminales  
Urée, glissements de boues fécales 

Enfin, rien de bien dérangeant 
 

Sa descendance devenue nombreuse 
Le manque d'espace posa litige 
Et le marquis, noblesse oblige 

Visa des terres plus prometteuses 
 

Il s'en fut avec ses morpions 
Armes familiales sur la bannière 

A la conquête du Derrière 
Place forte du comté de Troufion 

 
Rude bataille, grosse déculottée 
Aux abords du gouffre des selles 
Sieur Morbac taillé en rondelles 

Et ses héritiers acculés   
 

A rebrousse-poil, en forêt verge 
Sans leur père, Goliath liquidé 

Tous ils s'en sont retournés 
Le feu au cul, prier la vierge 

 
La défaite fut mise aux annales 
La lignée déchue de son rang 

Une épitaphe marquée au sang 
Sur la tombe du noble mis à mal : 

 
Ci-gît Morbach mort au trou d'balle. 



 



De tous les combats 
 

Je suis de tous les combats 
De ceux du haut, de ceux du bas 

A l'international 
Comme au niveau local 

J'aligne, je tire, j'me retire 
Je ne change pas de ligne de mire 

L'ennemi est toujours le même 
L'ami toujours le problème 

Je suis comme une balle traçante 
Une danseuse de valse sanglante 

Une armoire à verbes d'action 
Un tiroir rempli de munitions 

J'agite, je cogite et plante 
Des lames dans les âmes décadentes 
Je fais souffrir ceux qui se voilent 

Et portent des masques pris dans la toile 
 

Je suis un mangeur de médailles 
De grades et de bétail 

Je fais sauter la mine de mon stylo 
Dans la bataille contre l'ego 

Comme une brique de destruction 
Qui brise leurs jeux de construction 

J'suis l'détergent d'agents d'état 
Ces experts en ex-bonheur, mardi gras 

J'efface, je rase, j'écrase 
Les préjugés tels des métastases 
Ils se répandent dans l'eau usée 
De trop d'cerveaux édulcorés 

Je traque, je souffle, j'essouffle 
Ceux qui s'engraissent et nous étouffent 

De leur monnaie de singe, de leur sale linge 
De c'qui tourne pas rond dans leurs méninges 

 



 
 

Je plains celui qui choisit un maillot 
Une couleur, un drapeau, un héros 

Ceux qui se baignent dans l'hygiène 
Ceux qui se peignent d'une brosse de haine 

Je suis une bête contre la somme 
Un faux calcul qui vous assomme 
Une rumeur qui flotte dans l'air 

Qui dit qu'on n'veut plus de comptes bancaires 
Sous ce climat qui pue la dictature 

Je malmène sans bavures et sans ratures 
Les faux prêcheurs dans l'imposture 

Qui vantent patrie et vendent race pure 
J'écris, je crie et je dédie 
A ce système à l'agonie 

Que nous sommes là au pied du trône 
Et qu'ils prennent garde malgré leurs drones. 

 
Je suis le tranchant aiguisé de l'épée 
Le pourfendeur de leurs fausses paix 
La bombe qui tombe sur les mirages 

L'avion qui plombe leurs images 
Ecorcheur de faux honneurs, j'écœure 

Je donne des haut-le-cœur 
J'assouplis la carne du pouvoir 

A coups de poing, à coups de noir 
A coups de gris sur leurs rêves illusoires 

A main armée de la force d'y croire 
Qu'un jour ou l'autre ici-bas en enfer 

On privera de ce spectacle nos maîtres 
Celui du sang qui coule trop vite 
Pour l'intérêt qu'ils se créditent 

Pendant que nous la bouche ouverte 
On se divise pour quelques miettes 

 



Je lutte pour ces pousses qu'on foule du pied 
Qu'on compare toujours à l'ivraie 

Qui cherchent l'air sous la pression 
Des normes de la domination 

Je dénonce ceux qui sèment la panique 
A coups de presse et de slogans toxiques 

Les grands monarques de la consommation 
Et les énarques de nos institutions 

J'avance dans le couloir des portes closes 
A coups de boutoir je les explose 
Je cherche le boudoir des élites 

Pour bonne raclée suis-je explicite ? 
Mais seul que faire ? Je vous convie 

A la grande table de mes envies 
Pour dévorer une fois pour toutes 

Ces voleurs, spécialistes de la banqueroute 
 

Je suis l'espoir sans les promesses 
La foi en l'autre sans les grandes messes 

Je chante, je danse, je vibre de la vie 
Je scande, je bande, j'ondule à l'infini 

Je fais appel à la jeunesse 
A tous ces loups dans la détresse 

Qui vivent leur rage seul dans leur coin 
Et livrent leur force à des putains 

Je dis qu'on peut livrer bataille ensemble 
S'nourrir de tout ce qui nous ressemble 

Sortir de l'ombre des décideurs 
De tous ces hommes qui comptent nos heures 

Je suis de tous les assauts 
Prêt à défendre mes idéaux 
Vif à mourir pour mes rêves 

Pour que l'amour prenne la relève ! 
 
 
 



 



Résister 
 

S'indigner ne peut être l'unique première marche 
Comme si vitupérer devant l'inadmissible 
Et ne pas réagir était la seule démarche 

La rampe s'élève encore, il faut être impassible 
 

Gravir jusqu'à atteindre l'état de résistance 
Désobéir aux règles qui défient le bon sens 
Tenir tête, tenir bon, ne pas faire allégeance 

Aux idées populistes empreintes de décadence 
 

Remettre l'humain au centre des intérêts 
Combattre ce pouvoir d'uniformisation 

Cette politique de la terreur qui rend muet 
Ce panopticon moderne, terrible aliénation 

 
Se rebiffer, rendre les coups à ce système. 

 
 

Et la vie de nos enfants ? 

Dans ce monde aux absences de courage 
Et sans penser au peuple des enfants 
Que vous dites chérir plus que tout 
Vous les adultes, vous vous battez 

Si et seulement si, en égoïstes 
Le malheur frappe à vos chaumières 
Las sans jamais faire cause commune 
Chacun pour soi pour seule manière  

Inconscients du futur funeste  
Que vous léguez à vos enfants 

Petits êtres qui n'ont pas le choix 
Impuissants à défendre leurs intérêts 

 
Votre irresponsabilité est un crime à venir ! 



Ver confiné 
 

Ô grand tænia cramponné à mes tripes 
Cestode ultime attachant et fidèle 

Tu partages tous mes repas par principe   
Goûtes en aveugle dans mon intestin grêle 

 
Ô ver rubané lové en mon ventre 

Maître ruban de mes boues digestives 
Tu n'es plus seul à moins qu'on ne m'éventre 
Dors tranquille, l'heure n'est pas à l'offensive 

 
Et sache que si un beau jour je t'expulse 

Par les fondements de mon anatomie 
J'entends bien là que l'idée te révulse 

C'est de la malbouffe que viendra l'infamie 
... 

Lecteur écoute donc ce conseil sincère 
Si tu es solitaire prend toi un ver. 

 
 

Crime passionnel 
 

Ce matin-là... 
 

J’avancerai doucement les yeux brumeux, 
Cherchant par terre ton moindre cheveu. 

J’errerai par tes chemins les plus tortueux, 
M’arrêtant parfois à la chaleur d’un feu. 

 
Je suivrai le moindre de tes parfums, 
Malgré les vents les plus hautains. 
Et puis j’hurlerai au petit matin, 
Voyant les traces d’un opportun: 

 
Celles laissées aux côtés des tiennes! 



Nous sommes sacrés ...  
 

 J'invoque le droit à m'éparpiller dans le tissu de mes rêves, au travers du 
dynamisme de la vie, sans limitation aucune... jusqu'à l'incohérence, 
impétueusement en devenir. Je crie, je me recrée sans chercher à converger 
mais toujours aux nœuds de l'étrange, en mouvement dans un chaos sans cesse 
renouvelé. 

J'évite la stagnation des idéaux qui dorment dans les cités, fidèle aux 
embranchements, à guetter le mouvement d'un temps sans cesse décousu et qui 
cependant tisse des adhérences éphémères : attractifs instants de stabilité qui 
traduisent l'irréel d'une course à exister. J'aspire à devenir cette ligne, lavé de 
toute vérité susurrée par un égo dimensionné, destiné à la submersion dans le 
champ des possibles récidivant à chacun de mes actes. 

J'émerge alors... pourtant sans rapport avec ce qui me constitue, car l'essence 
est artifice, elle brûle du mensonge d'une origine et porte en elle l'illusion d'une 
fin. Je suis sans cesse en cours de construction, de déconstruction sans besoin 
du temps carcan pour affirmer d'être là. Je caracole au rythme des incertitudes 
traçant l'empreinte déjà évanouie par le déséquilibre du pas d'après. 

Je ne cherche pas la foi. Aperçue... lucide, je l'ai laissée sur le bas-côté à 
dégénérer avec l'histoire. Je passe, imperméable à son erronée sécurité. Elle 
dicte aux plus faibles la leçon de l'inconscience, à ceux qui remettent encore et 
toujours la Responsabilité de leur choix au pouvoir d'un quelconque messie, 
qui soumet les êtres à un destin commun. Tous parés du collier de l'éternité, 
pris dans la glu d'un chemin tout tracé où l'unique a été assassiné. 

Car tout vibre, brillant comme dans les toiles de l'homme à l'oreille coupée, 
comme les cordes ondulantes qui font naître des infinis d'harmonie. La 
spiritualité n'est pas la fausse note de la transcendance. Rien n'est au-delà de 
l'entendement, tout est à porté de l'intériorité de chaque esprit : sauvage, 
anarchique, imprévisible, libre. L'homme ne se moule pas, il se transforme 
interminablement. Nature et vie n'aspirent qu'à voyager sans demeurer ô jamais 
mais renaître de leurs propres causes. 
Mon esprit est omnipotent, sacré... comme tout un chacun... prêt à entrer en 
"raisonnance" avec l'Autre : l'AMOUR. 



 



Freemen from the Blue planet...  
Against the rabid 

 
Depuis près de deux siècles ils se prennent pour les rois 

Sous les yeux envieux d'une vieille Europe soumise 
Ils sortent les canines ces molosses aux abois 

Et sur toutes les richesses veulent avoir la mainmise 
 

Aveugles qu'ils sont, la peur les voue à l'extinction 
Accros à leur complexe de supériorité 

Ils vomissent la rage de la plus odieuse façon 
Soft power, guerre proxy, de basse intensité  

 
Ils mènent leurs actions sur le théâtre du monde 
Diffament, intimident, assassinent les révoltés 

Dissimulent la vérité sur leurs crimes immondes 
A grands renfort d'articles aux preuves falsifiées 

 
Mais nous, nous sommes les Freemen de cette planète bleue 

Nous ne connaissons pas la peur qui tue l'esprit 
Prêts à appareiller pour la bataille contre leurs dieux 

Nous sommes ensemble, plus forts de l'épice de la vie 
 

Alors ne renonce  pas au combat Frère de sang 
Ils ne nous déposséderont pas de notre terre 

Car l'humidité rouge de nos cœurs purs d'enfants 
Noiera la rancœur destructrice de ces traîne-misère 

 
Ils seront sidérés par nos cris de courage 
Enlisés dans les dunes de notre résistance 

Petits dans leurs costumes d'empereur du brigandage 
Acculés à mourir de leur propre arrogance 

 
Nous écraserons du pied leur pouvoir aigri 

Leur vile hiérarchie de conquérants mortifères 
Et nous la remplacerons par le don de la vie 

Par une main créatrice et des échanges sincères 



Renaissance 

Je suis de la classe populaire 
Et j'ai la grande classe des petits 
Car je suis cette masse molaire 

Qui mastique les aprioris 
 

Je ne cherche pas le consensus 
Mais plutôt la confrontation 
Je me réinvente et sans plus 

Aspire à la ré-évolution 
 

Je veux penser avec mes mots 
Non ceux qui m'ont normalisé 
Etre à l'œuvre de ma vie : îlot 

Bout de chair vive et passionnée 
 

Je me déplie non sans effort 
Prêt à goûter avec mes frères 
Aux joyeusetés de l'inconfort 

Emancipé, enfin à l'air 
 
 

Je suis une goutte 
 

Mon père c'est la montagne 
Ma mère c'est la forêt 

Je suis une goutte d'océan 
Prêt à chuter sur le désert  

Intrépide et rebelle 
Mouiller la terre de ma vie 

Débranché de toute technologie 
Loin de cette phobocratie  

 
 



November King Street 
 

Foules de jambes aux grands soucis 
Chiens dressés et sournoiseries 

Yeux qui mordent sans faire souffrir 
Mouches qui volent sans un soupir 

 
Bandes de jap' et faux sushis  

Dindes farcies aux viennoiseries 
Nez qui coulent sans soupe à cuir 
Coqs qui plaignent sans soutenir  

 
Rondes de gens et leurs sourds cris 

Chats géants et jeunes souris 
Bouches qui matent sans un sourire 

Rats qui traînent sans souvenir 
 

Thons de boîtes aux dessous gris 
Maquereau dessoudant ses filles 

Têtes qui tombent sans y souscrire  
Singes qui meurent sans sous, messire ! 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Feuille après feuille 
 

J'ôte feuille après feuille cette haine 
De mon corps de mauvaise graine 

Pour m'élever vers l'amour 
Libre d'une naissance sans humour 

 
J'apaise ma rage intestine 

Libère ce cœur criant famine 
Nourris ma conjugaison 

De verbes qui chantent l'unisson 
 

Aux commandes de mes faiblesses 
Mes mots se terminent en caresses 

Pour ne pas céder au néant 
De ce monde méprisant 

 
J'entends cette exquise musique 
Que joue chaque esprit unique 
Au-delà du vacarme des corps 

Qui bégaient dans le décor 
 

Je saurai bientôt qui je suis 
Je n'en veux plus à la vie 

Hâtive métamorphose tardive 
Mes ailes sont là... actives ! 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Electric snake at school 

Câbles d'intestin tendus, distordus, 
Electrifiés d’ennui en continu. 

Court-circuit des passions qui se meurent 
L'imagination bloquée au compteur. 

 
Etre élevé au rang et au format 

Entre les doigts de maîtres sans foi 
Neurasthésié de banalités, 

Sous les jets des regards divisés. 
 

Masse de cérébrale toute entière de plomb 
Transmutée par la répétition, 

Fondue dans le vacarme théorique. 
Black-out général, panne de critique. 

 
Mais je résiste, reptilien aux rêves bleus 
Aux ordres de bataille trop dangereux. 

Je construis ma propre évasion, discret : 
Rejoindre le cœur-chaos sauvage des forêts. 

 
Génération spontanée d'un héros 

Qui refuse les normes, prison pour les sots, 
Qui va emmitouflé de solitude 

Loin de la moyenne morne, prendre altitude. 
 

Loin des corps contrôlés et déformés 
Des manchots humains, les uns aux autres collés, 

Créer ! Créer pour ma libération. 
Pour être. Sans avoirs, sans con-sommation. 

 
  



Un cerf 
 

La démesure de ses bois 
Surligne deux yeux grandioses 

Et son cou solide et droit 
Inspire ma métamorphose 

 
Je rêve de sa voix puissante, 

D'un brame poétique 
Levant les brouillards sournois 

D'un monde promis aux cyniques 
 

La masse virile de son corps, 
Ses couleurs terre-fertile, 

Quel charisme et sans effort 
Je jalouse cette force tranquille 

 
Etre un cerf sous une douce pluie 

Marcher sur les pavés usés 
Par des humains enorgueillis  

Frapper de mes sabots ce bourbier civilisé.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Liberté(e) 
 

Infidèle si dure à apprivoiser 
J'aimerais te livrer ma vie 

Renaître, éclore dans tes bras 
Loin de la pesée du Pour ou du Contre 

Pour être auprès de toi 
 

Loin de la morale et des on-dit  
Juste nous  

Sans à avoir à faire de choix douteux 
Peste ou choléra 

 
Ma belle, mon envie 

Mon désir 
Tant de courage pour effleurer ta peau 

T'incarner 
Jouir 

 
Insaisissable amour 

Que je poursuis à chaque instant  
Qui me donne tant de bonheurs furtifs 

 
Mon cœur se bat pour toi 

Pour tes beaux yeux Liberté(e) 
Au nom de la vie 

 
Et je te donne ma parole 

Loin de tout avenir en promesse 
 

Juste une aventure faite de passion et de possible  
D'audace sans concession 

Défaite de l'envie de blesser  
Défaite de toute domination 

 
Etre joyeux, être libres 

Au sein de ces régiments de tristesse 
Bouche contre bouche 

Un instant ...Liberté(e) ! 



Educateur ? 
 

Insérer, inclure, 
La grande imposture 

Et l'autonomie, 
Le projet de vie, 

Deux belles étiquettes 
Mises aux oubliettes. 

Je me suis trompé 
Sur ce grand métier, 
Moins d'éducatif : 

Administratif ! 
Voilà le mot juste, 

Le dernier des musts. 
Créativité, 

Citoyenneté, 
Deux mots usurpés. 

Résident acteur ? 
Plutôt spectateur ! 

La logique marchande, 
Celle du dividende 
Remplace le social, 

Quelle démarche létale ! 
Rentabilité, 

Unique vérité. 
Etre éducateur, 

Un chemin trompeur, 
Plutôt technicien, 

Scribouilleur sans fin, 
Fabricant d'papiers, 

Comptable et caissier. 
Battons-nous un peu 
Aux côtés de ceux 

Que l'on accompagne, 
Pour que l'on regagne 

Du cœur dans ce métier ! 



Rechute 
 

Elle se meurt et je me mens, 
elle, elle pleure et je m’enfuis, 
elle..., elle, elle rit loin de tout, 
elle, elle, elle, moi tel un con. 

 
Il s’abat sur son sort : faible !  
il pleure les notes de sa peur, 

il se croit seul à souffrir si fort, 
il, il, il ce n’est rien que moi 

 
Il se sent étranger : l’art de fuir. 

Le malpropre, le ridicule, 
il vous abandonne, le lâche, 

mais il vous aime vous, vous et vous... 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Rêves minuscules 
 

Quand la factice lumière fut 
Celle des blanches étoiles disparut 

Les papillons se brûlèrent 
Aux éclairages des lampadaires 

 
Le noir infini gorgé 

De filaments électrifiés 
De photons artificiels 

Perdit sa splendeur naturelle 
 

La nuit sombre se maquilla 
De phares, de néons au feu froid 

L'homme n'eut plus jamais sommeil 
Mais soif de ce parjure soleil 

 
Qu'ils me rendent le bleu du soir 
Et la voix lactée me rallument 
Que l'antique déesse d'ivoire 

Brille, unique sur mon amertume 
 

Qu'ils me rendent mes nocturnes 
Et la poésie du crépuscule 
Que ma lassitude diurne 

S'évapore en rêves minuscules 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Nuit animale 
 

Une girafe déambule 
Sur fond de discothèque 

Sans autre préambule 
Elle n'en fait qu'à sa tête 
Elle s'assied près de moi 

Et me dit : "Je veux de toi" 
Hasard ou destinée 

J'embrasse son long cou tacheté 
 

Une gazelle se rebelle 
Dans cette même discothèque 

Paraissant infidèle 
Elle m'invite à la fête 

Elle s'assied près de moi 
Et me dit : "Je veux de toi" 

Hasard ou destinée 
Je me mets à la dévorer 

 
Une poule qui picole 

Au zinc de la chaude boîte 
Apporte son verre d'alcool 

Dans ses petites mains moites 
Elle s'assied près de moi 

Et me dit: "Je veux de toi" 
Hasard ou destinée 

Nous sommes partis bécoter 
 

Un papillon de nuit 
Aux ailes toutes fripées 

Mourant d'un grand ennui 
S'approche mi-dénudée 
Elle s'assied près de moi 

Et me dit : "Je veux de toi" 
Hasard ou destinée 

Sur son corps je me suis envolé 



Un jeune homme éreinté 
Qui sue à grosses gouttes 

Se repose alité 
Sur une banquette en croûte 
Ce n'est rien d'autre que moi 

Et je suis heureux ma foi 
Hasard ou destinée 

Je me demande si je n'ai pas rêvé. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 





Critique et poétique 
 

Critique et poétique telle est ma posture 
Pour rendre compte des bavures, des impostures 

L'œil, la rime, sans tomber dans le fric ou la frime 
La réflexion, les vers, activer le cerveau n'est pas un crime 

L'esprit alerte et le verbe vif, j'évite les torchons 
Les JT stars de la désinformation 

J'multiplie les sources et évite les rumeurs 
Les ragots, les sots, les discours tapageurs 

Je ne laisse personne penser à ma place 
Me méfie des slogans jetés à la masse 
Et n'sombre pas dans la loi du nombre  

Comme dit Geronimo "je ne lâche pas la proie pour l'ombre" 
Et si mes pensées me marginalisent 

Que mes amis comme brume s'écoulent, se volatilisent 
Je n'en fais pas un drame, j'continue d'tisser ma trame 

D'chercher seul ma propre vérité, à l'abri des ânes 
Je suis ce nouveau-né non encore formaté 

Par de faux rêves traîtres au cœur et de fausses libertés 
Même s'il est plus difficile d'ouvrir les yeux 
Que d'les laisser fermés, ce qui est ennuyeux 

La lumière du vrai ne fait mal que la première fois 
Et le monde des illusions est déjà loin derrière moi 

Je suis riche de me savoir esclave exploité 
Savoir qu'on à des chaînes, c'est pouvoir les briser 

 
 

Des espoirs 
 

Ne prenons pas le pouvoir, ignorons le 
Ne prenons pas les armes, désarmons les 
Ils nous ont certes volé jusqu'à l'espoir 

Mais ils ont peur de notre désespoir 
 
 



Oui-Weed 
Dédicace à Michou et Cathy 

 
Mesdames, messieurs 

Bande de morveux 
Voici venir mummy Oui-Weed  

 
Je suis tout fracas 

Mode Flagada 
Barbe à papa 
Fraise tagada 

Oui-Weed est là 
 

J'suis euphorique 
Rires mécaniques 
Beuh satanique 
Zygomatique 

Oui-Weed comique 
 

J'suis death-lethal 
Paranormal  

Whisky, Pall Mall 
Cachère, Halal 

Oui-Weed fatale 
 

Je suis fin limé 
Total scié 

Mort comme le Che 
Le poing levé 

Oui-Weed armée 
 

J'suis quadrumane 
De liane en liane 

Aéroplane  
‘Cause Mary Jeanne  
Oui-Weed Banane 



J'tiens bon la barre 
Pas trop bavard 

Flash brown Sugar 
Papier buvard 

Oui-Weed so far 
 

J'termine par terre 
Machine de guerre 

Coup d'revolver 
Tête à l'envers 

Oui-Weed haltère 
 

J'cligne des yeux 
J'me fais trop vieux 

Ambiance adieu 
J'me tire au pieu 

Oui-Weed, t'en veux ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 





Demain les rats... 
 
 Le jour d'après, les rats débiles ressortiront de leurs égouts, souterrain 
maudit. A flot sur les eaux putrides de la politique contemporaine, ils viendront 
sur leurs vaisseaux bordés de slogans et d'étiquettes,  naviguer entre nos 
oreilles pour ronger nos fraîches rêveries citoyennes nées du déconfinement. 
Ils réapparaîtront pour recoloniser les villes abandonnées à la misère et à la 
peur virale : arrogants, le bulbe bombé d'idées malsaines de tout poil. Prêts à 
déverser leur discours préformaté tout droit sorti de leur bunker de certitudes... 
pour que rien ne change. 
Sur leurs pattes arrières face au micro pseudo-démocratique, les quenottes à 
quenelles réaffûtées, ils nous ressasseront encore ce qu'il est bon de faire et de 
penser, eux qui naguère ont répandu la peste de l'ignorance, la leptospirose de 
l'opinion et le typhus du conformisme. 
Où sera le joueur de flûte de Hamelin à ce moment crucial pour nous 
débarrasser de ces rats ? Aura-t-il sa flûte enchantée pour conduire les 
désenchantés du tout libéral dans la grotte de l'oubli ? 
Ces confinés intellectuels aux dents inusables, bons à ne montrer que leurs 
fourrures lustrées, seront toujours prêts à quitter le navire avec les sac de grains 
de nos moissons dès la prochaine mauvaise saison.  
Ces rats échappés du laboratoire de la bêtise, aux yeux rouges de convictions 
surannées, longeront les murs pour ne pas se faire attraper entre les griffes du 
chat Vérité : petites souris albinos rongées par la peur de perdre leurs avoirs, 
leur fléau de pouvoir.  
A quatre pattes avec leurs idées au ras-du-sol, ils rogneront avides les 
fondements de notre liberté. Ils tourneront en rond à se bouffer leurs queues de 
narcissiques décérébrés.  
Nuisibles invisibles au bon sens, qui vivront toujours à nos crochets cachés 
dans nos silos le museau étouffé dans les masses du blé. Ils nous dicteront bien 
au chaud ce qui tient du grain ou de l'ivraie.  
Ils seront là humides de promiscuité, mouillant de l'entrepattes à l'idée de nous 
refiler leurs puces à tracer : parasites électroniques justes bons à mettre en cage 
nos libertés individuelles trop inquiétantes à leur goût.  
Ils ne montreront que le bout de leurs museaux à l'horizon de trous dorés pour 
humer la peur du peuple et édicter leurs procédures et protocoles du bien 



suivre, armés de leurs incisives à évaluation  afin de mesurer la hauteur de 
notre dissidence ou plutôt notre coopération. 
Tas "d'homme-nivores" empoisonnés par le complexe de supériorité, ils 
sèmeront dans les champs de notre culture déjà atrophiée la future désolation 
de leur règne sans partage. 
Et s'ils ne sont pas à la cave, ils seront au grenier à infester de leurs clichés et 
spectacles invariables les têtes encore saines de ceux qui découvrent à peine le 
monde.  
Ils continueront à envahir le monde d'ordures pétrochimiques, vermine avare 
qui ne laissera que des restes aux malheureux et misérables qui permettent leur 
reproduction. 
Constitués, ils se propageront sur les ondes et les réseaux, monopolisant 
l'espace des faux débats. Et si on tente de les combattre sur le terrain du labeur, 
ils enverront leurs briseurs de grève syndiqués à la centrale des bourgeois.  
Ils couineront, ils chicoteront, ils piauleront leur sermons de bien-pensants 
puritains qui puent la pourriture religieuse. Comme disait Lautréamont : "les 
rats me rongent". 
Cette cohorte de grippe-sou de pacotille, ces danseuses de l'inutile qui 
balancent sur partition de statistiques tenteront de nous perdre dans leur 
labyrinthe d'incohérence, un coup sur une patte, un coup sur l'autre.  
Et maintenant transgéniques, transhumanistes, ces rongeurs nous prédisent un 
avenir malformé étayé de prothèses artificielles et numériques. Le jour d'après, 
les rats contrôleront la planète et imposeront la dictature aux humains aidés par 
l'intelligence artificielle née de leurs pensées algorithmiques.  
 
Je terminerai cette envolée musquée par les vers d'une poésie musquée : 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



Les rats me longent, me rongent 
Leurs dents s'émoussent, repoussent 

Moi je fais la plonge, j'éponge 
Ca éclabousse, j'me secousse 

 
Les rats prolongent, replongent 

Dans ma chair rousse, aigre-douce 
Moi j'jette l'éponge, j'm'allonge 
Ils me filent la frousse, maousse 

 
Les rats de mes songes songent 

A ma frimousse en trousse 
Moi aux mensonges à rallonge 

Qui nous rebroussent en brousse. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Cruches et potiches 
 

Les visages étaient blafards 
Le vin était rouge 

La cruche le nez pointé 
Vers une bouche bleutée 

Le liquide s’évaporait 
Donnant un peu de vie 
A une mort débordante 
La balance des plaisirs 

 
Les joues étaient rouges 

Le vin n’était plus. 
La potiche tête blessée 

Mille extases à terre 
Le tanin accrochait 
Au sol poussiéreux 

Les corps étaient charnus 
La balance des vertiges 

 
 

Too furious 
 

A chaque instant, Poils en sursauts, 
Debout, comme si tu étais le dernier. 
Eclaboussé d'émotions, sans filtres, 
Affranchi des barrières : tu ressens. 

Tes joies sont intenses, écorcées vives 
Ton fardeau immense : tu penses. 

Tu n'es plus cloison mais membrane, 
Ouvert aux influences, au présent 
Contre ce futur qu'on te promet. 
Le passé dépassé, tu savoures 

L'instant, le moment, avec amour... 
Aux plis de ton être, sur ligne d'errance, 

De passage, un mot te souvient : Ephémère! 



Elevé à croire 
 

Eduqués à croire, si tu savais copain... 
Réduits à la faiblesse, 

Dressés à glorifier les puissants 
A boire leur contrôle du récit 
Quitte à nous autodétruire… 

Juste là abasourdis 
Par le spectacle des ondes, 
Captivés par cet iceberg : 

Le trouble est plus profond. 
Le pouvoir hait la lumière 

Celle que pourrait jeter nos yeux 
Pour le débusquer de son abîme. 

Mais accommodés à suivre 
Les marionnettes qu'il agite 

Pour se faire oublier, 
Dépossédés par des possédés… 
Alors nous ne le pensons plus 

Jusqu'à périr aveuglément. 
Le pouvoir n'est pas à prendre 

Mais à remonter en surface  
A priver du vif de l'air, de corps, 

Qu'enfin nous respirions 
Sans ce concept merdique 

A pile ou face sombre 
Qui mène la chair au néant. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



Famine 
 

Décharnés aux yeux exorbités que la vie va quitter 
Code-barres, bracelet au poignet, pour se fournir aux ONG 

Quinze jours de poudre de lait pour cet enfant, pour ne pas crever 
Un bidon d'eau toute polluée qui ne fera aucun quartier 
Retour de la famine après quelques biberons régurgités 

Et minutes d'images qui font pitiés passées à la télé 
Qui ne nous empêcheront pas de manger, gâcher à volonté, 

Vu que c'est nous, de très loin, qui les affamons sans broncher 
 

Ils ont la crise de la faim, d'autres ont la crise du billet vert 
Trop préoccupés à spéculer sur place financière 

Quelles sont les causes et les raisons de cet horrible enfer ? 
Répartition bancale des richesses, accaparement des terres 
Faute aux biocarburants qui chassent les cultures vivrières 

Au vol d'eaux potables par nappes phréatiques toutes entières 
Aux méfaits bien sûr du Fond Monétaire qui ne sème que la misère 

Et à nous tous de ne pas faire bouger les choses sur ces affaires 
 

Squelettes de Nouveaux-nés comme poupées au cuir noir sur les os 
N'attendant plus qu'on les secoure, qu'on vienne jouer les héros 
Nous les gens du Nord, douleur furtive au cœur devant l'info 

Nous les pourceaux bien sevrés à pieuse compassion comme credo 
Eduqués pour ne pas penser et bousculer l'ordre nouveau 

Plus pour se vautrer dans le lisier putride de la conso 
Et laisser les problèmes des foules mal nourries, enfermés au cachot 

Avec les restes de ceux qui n'ont pas tiré le bon numéro 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Chant d'anticipation 
 

Cet être humain réduit à un flux de signaux 
Au fond binaire où bouillonnent le un, le zéro. 

Frigide écoulement sans fin d'ondes inorganiques, 
Suc déglacé d'échos électromagnétiques. 

 
Homme ôté de la chair, du sang et de la moëlle 
Privé du sens que lui offre la pulpe originale, 

Celle qui croît en bout de doigts, apte à la caresse, 
Parée à palper le vif des sujets, sans cesse. 

 
Hominidé pris comme variable d'ajustement, 
Virgule flottante des intérêts intransigeants 
Que décadence du capital, maître virtuel, 

 Place sous sa grossière emprise pourtant bien réelle. 
 

Mammifère sans mamelle, sans joie, rendu stérile 
Par les convulsions de bourses infertiles.   

Nulle âme, nul esprit : simple unité de profit 
Aux yeux d'un monstre anonyme qui déteste la vie. 

 
Bête, comme pièce de boucher sur l'étalage, 

Exclue du monde des visages, démembrée, sans âge, 
Qu'on déchire, mastique telle une fade tranche de jambon 

Faite de molécules industrielles goût savon. 
 

Post-ombre maladive d'une machinerie de la honte 
Fantôme enchainé de crédits, esclave du compte. 

Dis, Homme qu'attends-tu pour disparaître de cette trame 
Qu'on tissée des maudits aux morbides oriflammes ? 

 
Lève-toi, Soulève-toi, 
Reconquière tes sens 

Libère ton âme de cette techno structure 
 



Il pleut 
 

Il pleut dans ton jardin secret. 
Il pleut des souvenirs-hoquets, 

Des perles de mémoires enfouies, 
Des gouttes d'âmes fraîches ressurgies 
Qui soulèvent ton petit cœur de beurre 

Et font suer tes tempes de bonheur. 
 

Il pleut dans ton jardin privé 
Et ça arrose les graines du passé, 
De vertes résurgences éclosent 

Sur le bout de ta langue en prose 
Le journal de ta vie de tantôt, 

La chronique de ton ego. 
 

Il pleut dans ton jardin caché. 
Il bruine des parfums emmêlés 

Qu'accompagnent d'anciennes mélodies, 
Des visages aux lignes rafraîchies. 

Alors tu averses, tu inondes sans recours 
Les terres brûlées d'anciennes amours. 

 
Il pleut dans ton jardin intime 

Et ça ravive de vieux millésimes, 
Comme des bouteilles à la dérive 

Qui trouvent un port aux joies expressives 
Au quai de tes lèvres tremblantes : 

Réminiscences évanescentes. 
 

Il pleut et tes yeux sont humides 
 
 
 
 
 



The last smoky horseman of the capitalism 
 

Je laisserai modifier mon propre génome 
Servant de cobaye à leurs piqûres fantômes 

Je dormirai de mes deux yeux truffés de sable 
Et arroserai de pleurs bleues le foin de mon étable 

 
Je m'obligerai à croire les idioties beuglées à la masse 

Et je mettrai un masque pour cacher mes grimaces 
Je me payerai une conscience en menue veulerie 

En montrant du doigt celui qui n'obéit pas à leur folie 
 

Je courrai me faire vacciner aux nanoparticules 
Sans connaître les ingrédients qu'ils manipulent 
Je renoncerai au courage d'être libre, en vaincu 
Pour quelques faux battements de cœur de plus 

 
Je priverai mes gosses d'avenir et de tout espoir 

Tant domestiqué que j'irai de moi-même à l'abattoir 
Je me soumettrai aux fumeux cavaliers du capitalisme 

Qui chevauchent leurs virus gorgés de cynisme 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Ici, maintenant 
 

Ici et maintenant, 
C'est l'endroit où je vis 

Et au diable la tromperie 
Des "on verra plus tard", 
Le futur des trouillards. 

A chaque pleine gorgée d'air 
Nourrir le feu sincère 
Du bel instant présent. 

Rejeter nonchalant 
Les cendres du passé, 
D'un lendemain l'idée. 
Ni trop tôt ni trop tard, 
Sans géo sans histoire. 

Ici et maintenant, 
Ne pas perdre de temps, 
Conjuguer ses pensées 
Au mode destin hâté. 
Ne pas trop réfléchir, 
Pour ne pas rétrécir 
L'espace intemporel 

Des bonheurs essentiels. 
Fuir les regards jaloux : 

Ceux-là comptent à genoux, 
A rebours, sans espoir, 

Les minutes qui séparent 
Leurs corps de leur vaine mort. 

 
 
 
 
 
 
 
 



Gente sans tête 
 

Entouré de têtes ramollies 
J'essaie de n'pas perdre mes envies 

Je résiste aux hommes qui s'écroulent 
A chaque seconde qui s'écoule 

 
Ivre de vivre parmi les momies 
Sous pyramides de hiérarchie 

Et saoulé par ceux qui pensent bête 
Moi je décolle les étiquettes 

 
Pendant qu'je pense et réfléchis 
A déconstruire ce monde pourri 

Les hommes se jettent du sable aux yeux 
Paraît qu'faut pas être trop curieux 

 
J'avance au cœur des infâmies 

Mes plans n'sont pas ceux des fourmis 
Vous les malades du capital 

Courez bien vite vers peine létale 
 

Je cherche des consciences impolies 
Sauvées des normes de pure folie 

Prêtes à faire des sacrifices 
Sans toujours prendre calculatrice 

 
Sur mauvaises langues sans ouïes 

Sur corps exsangues sans trace de vie 
Sur ces sorcières du mauvais rêve 

Je tire la chasse et qu'elles en crèvent. 
 
 
 
 
 



Memory system error 
 

Souvenir de plus en plus flou... de nous 
Et pas d'oculiste de la mémoire 

Honnêteté perdue au large... surcharge 
Dans une mer noire sans lame de fond 

Malhabile reconstruction... revers 
Erroné de mon imaginaire 

Astigmate des voix... pour des airs d'écho 
Oublié les corps pour des silhouettes 

Fou de t'avoir bu ... trop fraîche 
Je me rappelle vague mais gaiement 
Le varech émeraude... de tes yeux 

Quelques môles écumes de ton parfum 
Perdues... éparpillées 

Le grain goût sablé de ta peau 
Souvenir de plus en plus fou... de nous 
Et pas d'occultisme pour ma mémoire 

Faire le point sans alchimie 
En zigzag de l'à-peu-près 

Dans l'étoffe du temps... passé 
Dans la dérive des profondeurs 

De ce qui ne sera jamais plus clair. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Chasseur-cueilleur 

Bien des femmes et des hommes  ont marché sur cette terre 
Sans se dire qu'elle leur appartenait 

Pensant plutôt qu'ils en étaient ses enfants 
La terre était alors sacrée, sphère sanctuaire 

Mère-déesse de tous les esprits 
L'humanité, le lien, le don, la nécessité 

L'exigence de la parole donnée, transmise 
Epoque ou les concepts de guerre ou de paix n'étaient pas né 

Besoin de se rencontrer, de se faire confiance 
Dos contre dos face à l'immense, au vertige 

Quelques centaines de milliers, nomades d'une terre 
Nouveaux nés fragiles de la galaxie 

Tant de temps pour donner une chance à la vie 
Si peu pour lui souffler au visage 

Il faudra bien que l'humain veille à retrouver sa nature 
Partage, soucis de l'autre 

Il faudra bien être responsable un jour 
Sinon se résigner à disparaitre à cause de quelques fous 

Clamant être dieux de la terre 
 
 

L'occidental 
 

Espèce en voie d'extinction, l'occidental mut crétin 
Colonisateur trublion, mammifère plaintif hautain 

En costume du dimanche, est prêt à faire la manche. 
Il se nourrit: parasite, de ses bons voisins du sud 
Se considère comme élite, captif de son attitude 

Bête en dégénération, provocateur moribond 
Hélas un jour devra céder, payer la grande addition 

Pour l'hégémonie trop célèbre de son empire funèbre. 
 
 
 



Herr direktor 
 

De l'existence de directeurs despotiques et incompétents en milieu éducatif 
 

Cador de la tyrannie 
Leader de l'ignominie 

La main prête à dégainer 
Le regard alcoolisé 

Le directeur fait son entrée 
 

Dans la salle de réunion 
L'équipe en pleine commotion 

Avec ses traîtres et indics 
Son allégeance automatique ! 

Est déjà prise de panique 
 

Rompu au seul monologue 
Au simulacre du dialogue 
Herr direktor tout-puissant  
Mène la séance au néant 

De phrases creuses sans arguments 
 

Du haut de sa pyramide 
Tremblant de pouvoir, avide 
Vulgaire, rongé d'obsessions 

Le bulbe en putréfaction 
Il s'occupe à l'oppression 

 
Table ronde sans chevaliers 

Le roi sans crainte peut régner 
Une unique âme rebelle 

En lutte contre le criminel 
Ne peut déployer ses ailes 

... 
 



Esseulé, notre Don Quichotte 
Au milieu des cohortes 
Des bestioles asservies 

Ne peut que voir flamme punie 
Celle, vive, qui en son cœur brille 

 
Herr direktor gagne encore 

D'une mainmise sans effort ! 
Au bout de cette longue chaîne 

Qu'il tient d'une poignée de haine ! 
Des enfants trinquent bien en peine… 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Une grosse envie d'évasion 
 

Un énorme désir de "lâcher-prise" 
Du genre de celles qui te défrisent 
Permission de tout faire requise 

Comme mettre le doigt dans son éprise 
 

Une grosse envie de sensations fortes 
Du genre de celles qui t'téléportent 

Comme un orgasme à réaction 
Style pourfendeur de mur du son 

 
Un besoin urgent d'adrénaline 

Comme un grand coup de chevrotine 
Qui te met le cerveau en ruine 

Sous un soleil de mélanine 
 

Comme la promesse d'être transporté 
Sur l'onde qui accoste aux souhaits 
Sauvage et libre de toute entrave 
Juteux d'envies, tel une goyave 

 
Etre ivre, loin des jeux de l'ego 

Du genre dont vous êtes le héros 
Dissout dans d'infinies dentelles 

A laper le doux hydromel 
 

Enfin tisser de filaments 
De ceux qui sentent si bon l'enfance 
Cette herbe qui pique des roulades 

Qu'on réalise pour l'évasion 
 
 
 
 
 



Recettes de sorcellerie 
 

Oreille de pachyderme d'Asie 
Braisée et dissolue dans la marmite 

Rate de triton, viscère de cochon dingue 
Duvet d'albatros nain, langue de Pétain 

Dard fourbu d'hypocrite, œil d'extrême droite 
Furoncle de poisson-chat, appendice nasal de taupe 

Pour un envoûtement surpuissant, réchauffez, filtrez, distillez : l'alcool 
magique 

 
Raclures d'ongles de paresseux 

Concassés et émincés dans le marmiton 
Vertèbre de cyclope hydrocéphale, foie d'alcoolique trépassé 

Lèvre de baleine bossue, truffe de chien sur les dents 
Crochets d'aspic en gelée, glaires de souris chauve 

Verrue de rombière à peine flambée, kyste graisseux d'anorexique 
Pour un charme confondant, bouillez, évaporez : fragrance d'attirance 

 
Œil bovin du cheptel de Juda 

Vidé puis broyé dans le chaudron magique 
Pupille anale de mouche asexuée, barbe d'eunuque imberbe 

Veines de lemmings suicidés, bouses d'acariens des literies, une once 
Canine de vampire au chômage, bave de singe hurleur enroué 

Muqueuse buccale de vierge âgée, tympan de sauterelles africaines 
Pour un sortilège démoniaque, séchez, réduisez, tamisez : poudre d'ubiquité 

 
Bile d'estomac ulcéré de moustique anémié 

Purifié, dosé dans la cornue 
Verge de berger zoophile, queue de souris incestueuse 

Cerveaux de frères siamois miauleurs, oignon de patte de grizzli 
Antennes de scolopendre sclérosé, mue d'iguane des Galápagos 

Myélome de veuve remariée, vers de groin fermier 
Pour un sort costaud, mélangez, laissez mijotez : graisse d'effroi 

 
... 



Sueurs froides de palombe traquée 
Versées doucement le long de l'éprouvette 

Vapeurs de mante religieuse en chaleur, poils intimes de sœur excommuniée 
Ovaire de coquelicot fané, crête de coq châtré 

Larmes de crocodile sentimental, cordes vocales de mouette rieuse 
Fémur de cul-de-jatte, quelques iris d'amants démasqués 

Pour un laxatif plus qu'efficace, ignore toute responsabilité. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 



Je rêve, lucide 
 

Les plus grands des mensonges sont les non-dits, 
La désinformation, la propagande. 

Quand on croit être dans une démocratie, 
A l'heure où la presse cette brigande, friande 

De faits divers et d'anecdotes risibles 
Ne nous informe plus mais divertit. 
Je pense qu'être libre et indéfectible 
Relève de la prouesse voire du défi. 

Et comment donc être un citoyen 
Dans un pays si tristement corrompu ? 

Pourquoi vouloir participer demain 
A un état qui ne nous entend plus ? 

Si tous les gens tapaient un peu du poing 
Sur la table garnie de ces parasites, 

Pour qu'enfin ils ne dirigent plus nos destins, 
Et que leurs belles paroles soient contredites. 

Je rêve encore d'une vraie liberté, 
Sans lois trompeuses et toutes intéressées. 

Mais les armes protègent leurs intérêts, 
Que faire sinon convaincre désormais 

Ceux-là qui pointent et tirent sur leurs semblables 
D'abandonner leurs maîtres peu vénérables ? 

Je rêve encore, oui, je rêve toujours, 
D'un jour où tout symbole de pouvoir 

Disparaîtrait à jamais sans retour 
Pour qu'enfin nous vivions hors de leur histoire. 

 
 
 
 
 
 
 
 



Le petit prince voulut revenir sur terre 

 Le petit prince voulut revenir sur terre voir ce fameux pilote qui le fit 
naître du papier avec un peu de sable et beaucoup de cœur. Mais ce ne fut pas 
possible, la terre était devenue irrespirable, suffocante, assassinée par une 
poignée d'hommes fous. Pas d'autre choix possible pour le petit prince que de 
se rendre à bord de la station spatiale internationale en orbite autour de la 
planète bleue. 

 Le petit prince pénétra donc à l'intérieur de la station semblant sans vie. 
Pourtant quasiment tout était en marche : le système d'aération, l'alimentation. 
Dans la coursive principale où lévitait l'enfant flottait un étrange appareil à 
lentilles de verre. Il entendit alors comme une voix venue d'un autre âge, 
ancienne, au milieu du fracas des ventilations. Le petit prince se dirigea vers le 
module d'où semblait provenir cette étrange rumeur. Plus il se rapprochait de la 
source et plus les sons devinrent en fait des mots, une interrogation : "C'est toi 
petit prince ?" Le garçon fut surpris par cette question, comment cette personne 
pouvait savoir que c'était lui ? Arrivé dans le module ses yeux furent attirés par 
un vieil homme d'au moins une centaine d'années, sa barbe grise longue de 
quelques mètres flottait parmi tout un tas d'objets hétéroclites. L'homme 
pleurait, et de petites bulles salées se détachèrent de ses joues. Il murmura en 
sanglots : "Oui, c'est bien toi..." 

 Le petit prince s'approcha. Le vieil homme lui tendit ses mains 
couvertes des rides qui contaient déjà son histoire, avant même qu'il eut dit son 
nom au petit prince. Il avait les yeux qui brillaient de mille et une étoiles. "Je 
m'appelle Thomas" lui dit-il et ajouta : " Je suis heureux de t'accueillir à bord, 
nous allons enfin pouvoir écrire la fin de ton histoire, ensemble ça deviendra 
notre histoire, tu es d'accord ?" Le petit prince esquissa un sourire en croissant 
de lune en guise de réponse.  

 Et voilà que nos frais compères se mettent à se conter leurs 
pérégrinations mutuelles. Puis Thomas lui montra ses photographies, "C'en 



était donc fini des dessins", pensa le petit prince. Les premiers clichés étaient 
datés de l'année 2017. Que la terre était belle ! Encore plus belle que ce que 
certains voyageurs qui l'avaient visité lui avaient décrit. Mais plus les photos 
défilaient et plus la planète paraissait s'enlaidir, souffrir, meurtrie 
d'innombrables blessures. Bientôt on ne vit même plus les océans sur le papier 
glacé. Tout avait laissé place à cette fumée noire traversée d'éclairs lumineux. 
Finis le bleu, le vert et même le désert. Le vieux spationaute avait passé le reste 
de sa vie à prendre des instantanés sur les restes de ceux de la terre entre deux 
notes de saxophone. 

 Le petit prince pleura à son tour, c'était tellement triste. Les bulles de 
larmes de l'enfant se lièrent à celle du vieil homme : Thomas, le dernier des 
humains avec lui. L'enfant venait de grandir en l'espace d'un instant : c'était un 
grand prince désormais.  

 Une grande lumière éclata : 05h34, 11 mai 2021, dans l'espace un jeune 
vient de rêver du petit prince. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 





Ma tête en orbite terrestre basse 

Analyseur pressurisé 
Aire de lancement d'idées 

Ma tête en orbite terrestre basse 
Émet pulsatile telle un quasar  
Ma cervelle bloc électronique 

A activité extra-crânienne  
Banc d'essai de la pensée 
Au déficit de perception 

Autopropulsée au glucose 
Quand s'en vient le crépuscule 

Désamarre les concepts 
De mes débris neuronaux  

Dans mon habitacle de calcium 
Chambre à vide en déperdition 

Compartiment de servitude 
J’attends fenêtre de lancement 

Pour quitter la gravité du monde 
Et moi l'ingénieur de vol 

A l'interféromètre de la bêtise 
Je remue en apesanteur le verbe 
Irradié par les clichés tenaces 
Cherche à larguer l'irrationnel 
Couper la liaison ombilicale 
De mon bras manipulateur 

Pour évacuer la connerie des autres 
A force de prendre du recul 

Pour finir j'en ai le mal de l'espace 
Si seul dans le froid sidéral 

A observer le personnel au sol 
Je suis en mode poursuite de vol 

Et tends à prendre la tangente 
Poussée instinctive de survie 

Echapper aux réalités virtuelles 
Débrancher le transpondeur 



Pour être aux abonnés absents 
Que ni radar ni sonar 

Ne puisse me tracer dans  la fuite 
Je suis l'ultraviolet, l'infrarouge 
Désormais on ne me voit plus 

J'attends dans le sas de l'intelligible 
Que les gens inconscients en-dessous 

Veuillent bien entendre raison 
Avant que tous nous soyons avalés 

Par le trou noir de l'incompréhension 
Ici pas de véhicule de sauvetage 

De zone de couverture 
Je suis à vif, en détresse 

Et j'envoie un SOS 
De mon espace intérieur 

 
 

Aux amérindiens de Guyane 
 

Aux amérindiens de Guyane 
Wayana, Apalaï, peuples caribes 

Indiens que le courage et la force imbibent. 
Hommes du Haut-Maroni fleuve frontière, 
Vous m'avez accueilli comme votre frère, 

Fait partager le bol de cachiri 
Au sein même de vos petites familles. 

Sous vos carbets aux hamacs suspendus 
Vous me contiez la jungle et ses vertus. 

Moi, le fils de blanc aux mains sales de colon 
Venu réapprendre la vie de raison. 

Moi que vous nommiez la gentille Matoutou 
Pour mes airs naïfs et mon grand bagou. 

Vous qui m'avez fait renaître fragile, 
A la saison sèche, souvenir indélébile, 
Afin que l'or rejaillisse de mon cœur 
Et que je recrache toute ma rancœur. 



A la faim de l'immonde 
 

Affamée 
"molochesque" 

 
Dernier tour de ronde 

pour la monstruosité sans nom 
qui erre à la recherche de pouvoir 
perdue dans sa propre obscurité 

 
Sans phare  

égarée dans les marais de l'effroi 
la gueule fardée de sourires béants 

sensée engloutir les marées de l'esprit  
 

Derniers détours 
pour cette engloutisseuse hagarde 

qui piège dans sa matière 
les êtres qui se sont oubliés 

 
Pas assez de masse de courage 

pour bloquer aux cornes cette bête  
trop de sacrifices offerts à cette pestilence 

d'entêtement au vice mortel d'idolâtrer 
 

Rassasiée, elle ? 
 Jamais ! 

Sommez la fin de l'emprise des illusions ! 
Hurlez à l'aube de l'Être  

 
Nous sommes indivisibles ! 

 
 
 



 



Faudrait peut-être bien qu'on s'associe 
 

Faudrait peut-être bien qu'on s'associe 
Qu'on se trouve quelques millions de sosies  

Au lieu d'pleurer sous nos sourcils 
Et si on faisait vivre nos envies ? 

 
Faudrait peut-être bien qu'on se libère 

De tous ces chiens qui volent nos terres 
Au lieu d'semer sur la misère 

Si on faisait fuir ces va-t-en guerre ? 
 

Faudrait peut-être bien qu'on ouvre nos gueules 
Qu'on cesse de faire les épagneuls 
Au lieu d'se taire, se retrouver seul 
Plutôt leurs rendre leurs cercueils 

 
Faudrait peut-être bien qu'on se débarrasse 
De tous ces poux qui vivent d'notre crasse 

Au lieu de toujours nager la brasse 
A contre-sens dans leur mélasse 

 
Faudrait peut-être bien briser leurs lois 
Pour sûr, c'est notre profession de foi 

Au lieu de se tenir bien droits 
Au son des hymnes maladroits 

 
Faudrait peut-être bien se prendre en main 

Pour faire tomber leur joug malsain 
Au lieu d'les suivre comme des ovins 
Et se comporter comme leurs putains 

 
Faudrait peut-être bien qu'en ventres creux 

Qu'on fasse misère à tous ces dieux 
Au lieu d'gémir comme des merdeux 
Les genoux au sol attendant mieux ! 



Faudrait peut-être bien qu'on prenne les rênes  
Avant que tous ils nous enchaînent 

Au lieu d'attendre leurs étrennes 
Qu'ils nous présentent sur toutes leurs chaînes 

 
Faudrait peut-être bien du feu, d'la poudre 

Qu'on puisse enfin tous les dissoudre 
Ces profiteurs, ces exploiteurs 

Qui se nourrissent de notre malheur 
 
 

Ton criminel valentin 
 

Mon point à l'échelle infinie 
Ma petite chose rare et précieuse 

Qui traîne l'espace telle une danseuse 
Je suis ton criminel ennemi. 

 
Ma ronde mie aux cieux si bleus 
Aux trous béants atmosphériques 
Ultra-violée par feux cosmiques 

Serait-ce donc l'heure de mes aveux. 
 

Ma boule aux cicatrices humaines 
Vendue, souillée et délaissée 

Fauchée de ta diversité 
Par un bipède au teint de haine. 

 
Ma planète pleine de frontières 
On te déchire ton manteau vert 

Et te fracture ton crâne de pierre 
Pour en extraire toute ta matière 

 
Pardonne la cruelle infamie 

D'une bande d'enfants gâtés, pourris. 
 



La curée du diable  
 

Une cloche sonne et résonne dans la brume 
Belzébuth fait sonner ses trompettes 

Les cris des anges dans le vent se consument 
 

Multitude aux gueules emplies de spume 
Les dents effilées comme des serpettes 
Ecorcher ! Comme le veut la coutume 

 
Là-bas, aux pontons des destins morbides  
Cent mille défunts hurlent au tout-puissant 

D'être sauvés des griffes de l'homicide 
 

Et sous la tempête du feu humide 
Les corps empaquetés des mourants 

Dantesques ballots de viande humanoïde 
 

Le roi des mouches a faim, il réclame ! 
Des batteries de tambours mènent l'outrage 
Et pressent ses troupes à rafler les squames 

 
Le râle rauque de la bête choque les âmes 

Ses démons parés pour l'accostage : 
Gaver les navires de chairs infâmes 

 
Rejoindre les lumières sombre du magma 

Repaître le maître de cette lie terrestre 
Qu'il aime supplicier à ses repas 

 
Les nefs remplies de cette morne foi 

Glissent sur l'haleine chaude de l'homme-orchestre 
Et dévalent, dans sa gorge, pleines d'effroi 

 
Son brutal équipage aux enfers, 

De tous ces damnés et autres compères 
Le diable avale l'âme et chie la chair. 





Et si cela ne suffit pas 
 

Et si cela ne suffit pas, 
Je donnerai mon corps pour un bout d'pain 

Pour de la mie, pour une miette 
J'crierai partout que je suis en solde 

De fin d'série, de début de fin 
J'braderai ma carcasse aux enchères 
Au vide-grenier ou bien aux puces. 

 
Et si cela ne suffit pas, 

J'exposerai mes poumons noirs 
Pour des campagnes anti-tabac 

J'collerai mes oreilles dans un cadre 
Dans une galerie contemporaine 

J'tendrai mes veines et mes artères 
Comme des guirlandes sur les avenues. 

 
Et si cela ne suffit pas, 

J'coudrai mes membres à un homme-tronc 
Une paire de bras, une paire de jambes 

Je vendrai mes yeux au plus offrant 
Au plus huppé, au moins plumé 

Je léguerai mon sexe bien dégourdi 
Aux trop précoces, aux mal lotis. 

 
Et si cela ne suffit pas, 

Je ferai un doigt aux hommes sans tête 
A ces "pense-bête" qui nous dirigent 

Je lèverai mon pouce aux hommes libres 
Et je l'baisserai pour qu'on crève dieu 

Je remettrai mon cœur au diable 
Pour qu'il l'emporte le mettre au chaud. 

 
 
 



Et si cela ne suffit pas, 
J'sacrifierai un hémisphère 

Plutôt le gauche bien trop adroit 
Je tournerai ma langue sept fois 

Dans ta bouche avant qu'on se couche 
J'laisserai tomber nos corps à terre 
Afin qu'on pleure, afin qu'on rie. 

 
Et si cela ne suffit pas 

Je confierai tous mes abats 
Aux étudiants, aux chiens savants 
Que les vautours rongent le reste 

Et que l'on me foute la paix 
Et si cela ne suffit pas... 

Débrouillez-vous sans moi ! 
 
 

Immobilier 
 

Immobile et rassurant, soi-disant qu'on sait où j'habite, 
Moi le sédentaire endurci, le nomade enchaîné. 

Immobile, relié aux cordons, aux câbles, aux conduites, 
Dans un domicile qui appartient surtout au banquier. 

 
Immobile, lié aux lattes du plancher de mon meublé, 

Seul sale et saoul entre quatre murs allongé sur mon lit. 
Immobile, sous un tas d'ardoises empilées, impayées, 
A l'écart de ceux qui survivent dans la rue sans abris. 

 
Immobile dans une partie d'immeuble où s'écoule la bile, 

Voyant la vie défiler aux carreaux, sous les lampions. 
Immobile comme verrue clouée sur le cuir de la ville 
Entre quatre bandes de goudron, à l'ombre du béton. 

 
 
 



L'anarchiste récréateur 
 

Rien de supérieur, rien de soumis 
Je recherche ce dieu à ma hauteur 
Qui de la taille d'un bon vrai cœur 

Se passe d'églises et de tapis 
Destitué, sans prêtres, sans icônes 
Dénué de morale, de bras vengeur 
J'en veux un bâtit de pets de nonne 

A l'amour majoré des mineurs 
Qui puisse tenir dans ma paume de main 

Un de ceux qui effacent, farceur 
La bêtise de tous ces psaumes malsains 

Un de ceux qui chantonnent sans rancœur 
Emporté par la pure joie de vivre 

Un petit culotté de pécheur 
Qui ne jure pas l'enfer des saints livres 

Un artiste et non un commandeur 
Pas un de ces bègues co-commercial 
Aux promesses de paradis ailleurs 

Qui veut qu'on s'use les genoux en vassal 
Dans l'ombre se sa vénérable splendeur 

Je cherche l'anarchiste récréateur 
Rien d'inférieur et rien de grandi 

Pour une virée dimanche entre amis 
Autour d'un verre, dans l'herbe du bonheur 

 
  





On a toqué à ma porte 

On a toqué à ma porte 
C'était une feuille morte 

Délestée par un saule 
Parti pour vingt ans de taule 

Il avait trop pleuré 
De ces larmes salées 

Dans l'eau douce d'un marais 
Qui porta plainte sans regret 
Qu'on l'eut rendu saumâtre 
En conséquence acariâtre. 

 
J'invitai donc la feuille 

Posée là sur le seuil 
A boire une vodka russe 

Afin qu'elle m'en dise plus 
Au bout de quelques verres 

Nous fûmes bien plus ouverts 
La feuille me raconta 

Pourquoi le saule ma foi 
Sanglotait longuement 

Rempli par le tourment. 
 

A la fin elle me dit 
Non sans un certain mépris 

Qu'elle eût préféré 
Mais alors sans hésiter 
Etre une aiguille de pin 

Que cet arbre-là au moins 
Ne l'aurait pas laissée choir 

Comme un vulgaire mouchoir 
Et qu'elle ne serait pas là 

A me raconter tout ça. 
 
 



Vu son problème épineux 
Je lui proposai soucieux 

Si elle le désirait 
Une place dans mon herbier 
Qui était vacante pour elle 

Tout à côté de celle 
Du mélèze et de l'if 

Elle prit un air pensif 
Et répondit enfin 

Que c'était là son destin. 
 
 

L'orage 
 

Dehors, déjà, un fort orage mouille l'herbe drue. 
Esseulée, apeurée, une biche sur le qui-vive 

Sursaute aux grondements, cherche son faon, assidue. 
Il souffle, emmitouflé dans des fougères lascives. 

 
Une huppe ébouriffée grelotte sous un hêtre. 

Un blaireau fâché, retourne à sa tanière. 
Sans empressement, un petit-gris semble renaître. 

Il déguste les feuilles humides d'un chénopode bien vert. 
 

Une vieille zygène aux ailes torturées par le vent, 
En pleine voltige, esquive les lourdes gouttes de pluie. 

Une chouette hulule à un mulot bien inconscient 
Qu'il va servir de grasses becquées pour ses petits.  

 
Il pleut et il tonne, il pleut des tonnes d'éclairs. 
Pullulement de vie, fourmillement frénétique. 

Bonheur, il y a de l'électricité dans l'air. 
L'esprit de la nature n'en est que plus magique. 

 
 



Fakuo Long 
Hommage au peuple des affligés 

 
Là,  

Au milieu de la difformité des corps à l'esthétique déroutante et merveilleuse, 
Une histoire sans paroles,  

Faite de la simple chaleur des présences, 
De la peau sacrée qui se laisse signifier, 

J'ai vu l'humanité dans ce qu'elle a de plus beau 
Délestée du superflu et des masques sociaux. 

J'étais témoin d'êtres en pleine création, 
Sans but, 

Je me suis surpris à vivre sans prise, 
Tout comme eux à jouir du présent. 

Revêtu d'un costume de dragon taillé à la hâte, 
Crachant l'amour par tous les naseaux, 
Colosse de récup' sur ses deux pattes, 

Parmi la lente disparition des artéfacts médicaux, 
J'étais tout à coup l'enfant responsable. 

Mon cœur se mit à parler d'imagination, 
Et ma lourde tête a renoncé à la normalité, 

J'étais le dépositaire, 
Le graal de tout symptôme, 

Plongé dans le hasard du jeu de la vie. 
Je me suis mis à comprendre, 
Les yeux au bord des larmes, 

Que je vivais à cet instant un acte merveilleux  
Ourlé de furtif bonheur. 

Ce qui manquait aux gens communs  
Accrochés aux barreaux de l'échelle des standards était là, 

Offert aux sens, 
Unique : 

Désir brute de vie dans toute sa splendeur. 
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